\ 


s 


\ 






t 


Digitized by Google 




Digilized by Coogle 






by 






Vif , 4 . 



REFLEXIONS 

JVf O R A L E S 


3 




». 

t 

« 


Dj E ■ . 

L’ E M P E R E U R 

MARC ANXONIN, 

JFEC Des remarques 

De Mr. & de Mad. Dacier, 


Cinquième Edition , où P on a mis le% 
Remarques fous le Texte, 



4 A M STER DAM^ 

Chez François l*Honore*& ]Fils, 

MDCCXU 


Digiîizf D; VjOOsI'. 


4 





P R É F A C Ë. 

plupart des hommes jugent ordînat- 
rement très-^mal de la Pbilofophie: ils 
s' imaginent quelle ne conjtjte quà dif- 
courir qu’à difputer: mais cenefi 
ni un jeu ^ ni une vaine fcîeme pour l’ofientation; 
c’e(h une profejfion d'une choje très-Jerîeufe ^ 
très-grave^ c’ eji- à-dire <îe là SageJJe^ ^ philo- 
fopher ceji agir. 

Il eji évident par là quil ny a . proprement 
que la morale qui mérité, ce nom , ^if qu’il n’y 
. a quelle qui donne des réglés pour la conduite de 
ia vie. Mais qu’ejl-ce que la. morale ? Si nous 
fidvons les opinions des hommes , nous trouve-’ 
Tons prejfqueautanî de morales diÿférentes ^ qu'il 
y a I hommes différefits : car on appelle .morale 
ce qui n’ejl qu’ufage , coütume ou opinion , 6? 
l'on a fait dans cette fcience ce que les Payens fai- 
f oient dans leurs, facrifices ; quand ils n'asjoient 
■pas les victimes qui étoient .agréables à leurs 
Dieux , 'ils en fuppofoient : d' autres à .qui ds 
V; ‘ *2> don- 
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donnoient le nom de celles qui leur manquoient. 

De même quand les hommes ont été privez de 
la vérité , ils ont donné ce beau nom à leurs 
imaginations à leurs caprices. 

Avant toutes chofes il eft necejjaire dè revenir 
de cette' erreur , & de f épurer ce qui ejl vague 
incertain , d'aVec ce qui efi conJlUnt toü- 
-jours le même. - - . . . .. 

Pour peu qu on veuille Je fervir de fa raifon , 
il n'efi pas difficile de voir que la véritable mo- 
rale doit être une réglé inflexible , qui ne Juive 
ni nos fantaiftes , ni nOs' préjugez. Elle ne peut 
donc être quune explication des vérités conformes 
à la vérité étemelle , c' efi- à-dire à la Loy de 
Dieu ; èf par conféquent la Loy de Dieu eft le 
point fixe S indivifihk , d'ou il faut regarder | 
tout ce quon appelle morale , fi l'on veut en con- 
noître les beautés S Iss défauts. 

Selon ce principe on conçoit d'abord que la 
morale'eftlafilleâela Religion^ quelle marche 
d'un pas égal avec, elle^ ^ que da perfeêiion de 
celU'Cy eft' la mefure de la perfection de celle-là. 

Il ne faut donc chercher dé morale parfaite que 
dans le > Chriftianifme. 'Mais comme en toist 
temps il a plu à Dieu de fe' découvrir aux hom- 
mes y il ny a rien de plus utile ni de plus agréa- ' 
ble , que de connoHre jufqfi à quel point il a voulu 
fe communiquer à ceux qui étomt_Ies. plus éloi- 
gnez de fin alliance, ' ' , \ ‘ ‘ 

- ' ' . Nous _ ’ \ 
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* ^ 

Nous ne fçavons pas bien ce quétoit la mo- 
rale Jes Fayens a^ant le Jiécle de , Pythagore ^ 
des Sages de Grece ^ car il ne nous refie rien 
■ de cette antimite. Mais ce qu’on a confervé 
deS‘écrits \ ou des maximes de ces Philofophes^ 
nous apprend que de leur temps , qui étoit fort 
voifin de celuy de Salomon, la morale .confifioit 
en des énigmes , en des proverbes, quipouvoient 
'bien rendre les hommes fages , ^ les porter à, 
la pratique de tous les devoirs , mais qui ne 
pouvoient leur expliquer les vérités fondamenta- 
les , ^ leur en donner une idée difiinble: car le 
proverbe ne reçoit d'ordinaire ni définition ni rai- 
fonnement. ' - 

Depuis le temps de Pythagore jufquà celuy 
de Socrate , il ne paroît pas que la morah ait été 
fort cultivée. Prefque tous les Philofophes ne 
s'attachaient qu'à ' la fcience des Nombres , à. 
la Phyfique , à^découvrir les caufes de tout 
Ce qui arrivait dans les deux, Socrate fut le. 
premier qui connoffant que ce qui fe paffe hors 
de nous, ne nous touche point, ^ efi plus cu- 
rieux qu'utile , fit une étude plus particulière de. 
la morale , é? la traita plus \ méthodiquement. 
Les Payens n'avoient avant luy que des idées, 
confufes de Dieu^ de la Loy ^ de la Jujlice : il 
débrouilla ce cahos de teiKbres , en tira une 
lumière qui éclaira tous les fiécles fuivans. Il fit 
voir la fubordinatim qu'il y a dans la nature , 

* 3 ^ 
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6f montra aux homfnes la route quih décorent 
tenir pour être véritablement heureux, ’^'Qüand 
on juge de Socrate par les vérités quil a connues, 
on ne Je contente pas de*dîre qu’il était grand 
Philofophe , on eji prefque tenté d'ajjurer qu’il 
était Prophète , que Dieu luy avoït jevelé 
des myjleres qui devaient être accojnplis dans les 
derniers temps. ‘ . 

' Comme fa doctrine étoit plùs cûi^'m' àla 
vérité & à la jufiice, que tout ce qui avoit paru, 
les hommes accoururent en foule à cette lumierei 
Mais parce quils ,n étaient .pas 4ous également, 
propres à m fupporter Téclat , il . y en eut beau- 
coup plus d' éblouis que d' éclairez ; ^ cette -P bi- 
hfophie eut bientôt le, fort de la véritable Reli- 
gion ; elle fut déchirée prefque en autant de fec- 
îes , qu'il y eut dé.hommes qui entreprirent 
de l'expliquer. Foilà l'origine de toid^es les 
Philofophies qui ont régné Jepuis çe temps -là, 
dans le monde. Elles ont toiles voulu avoir So-’, 
crate pour leur chef, comme toutes les hérefes fe 
font piquées de n avoir pour fondateur que Dieu 
même. ' , 

’ De tous ces Phïlofophes M n'y a eu (gueules 
Stoïciens qui ayènt Jüivi de ^prèsPefprit de So-„ 
crate, qui ayent été hsfdelgs ^dépofitaîres de 
^ de la vertu: .*S'Âls\jmi .mêlé, quel- 
que dureté, qmlque ruiejfe aux fentîmeris de 

Jeur maître , ce n'étoit ^pas itant. un effet d'une 

. ‘ • humeur 
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hiinieur faumge ^ farouche , qu'un moyen que 
Ja prudence leur fuggeroit : car connoifant la 
foîbleffe qui eji naturelle à, Y homme , ils ont 
fouvent , pouffé fes devoirs plus loin ^ que la natu- 
re ne peut aller*, afin qu'en faifant tous fes ef- 
forts pour ,fuivre > leurs préceptes , il pût au 
^mioins s'arrêter.yau milieu , comme un arbre à 
qui on veqt faire perdre fon pli , éâ que l'on 
courbe dujcêté oppofé, 11 efl vrai qu'après que 
l'Ecole des Stoïciens fût établie , il s'éleva des 
difciples\^ Zenon^',. qui j>renànt trop au pied 
de la lettre les opinions, de ces grands hommes; 
tombèrent dans des abfurdités' qui leur attirè- 
rent les railleries , à? le mépris des honnêtes 
gens. Mais on ne doit non plus donner le no?n 
de Stoïciens à ces Philofophes ridicules , que 
l'on donne celuy, de àifcipks des Prophètes ^ 
des Âpotres à ceux qui expliquant trop grojjîé- 
rement les écrits de. ces hommes divins en tirent 
des fens contraires à ïefprit de Dieu , ^ à la 
foy de l'Eglife. 

Pour rendre cela plus fenfiblc , propofons quel- 
que exemple des explications abfurdes , que ces 
Seàatcurs ignorans ont donné aux fages préceptes 
de leurs maîtres. 

Quand Zenon a dit que tous les péchez étoient 
égaux , il a voidu guérir les hommes de la mal- . 
heureufe opinion où ils ne font que trop , que . 
purvû qu'ils s'empêchent de commettre de grands 
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"crimes , ih ne font pas tenus d'être Ji fort en 
garde contre les petits péchés ; il a voulu 
leur perfuadn' que le moindre péché devient in-: 
curable quand on le négligé, S que Dieu qui eft, 
la pureté même n en trouve' point en nous -qui rie 
mérité la mort , fi par la fatisfaêtion la penî-, 

îence nous ne âejarmons Ja jujlice. Mais il vient 
un Chryfippe, qui prenant groflérement ce pfe- 
' cepte, établit quil ny a aucune, différence entre 
voler des choux dans un -jardin ; '(ff commettre 
un facrilege, entre égorger f on pere ^ tuer 'm 
chapon ; iff veut qu'on punrffe côs deux actions 
du même fupplice , ce qui bien loin de retenir les 
hommes , leur lâche la bride , êff'les porte à 
commettre les plus grands excès. 

, Quand il a dit que le Sage doit être fans corn- 
paffton , fon dejfein étoit de faire entendre -que le 
Sage ne borne pas à l'attendriffemeni feul les 
fccours eff'eêtifs qu'on doit à fon prochain êff 
qu'il tâche de le foulager fans aucune émotion, 
iff fans aucun trouble: mais un Chryfippe tire de 
ce precepte une occafion de rompre -tous lés liens 
de la focieté , de fouler aux pieds^ la miferU 
corde qui ejl un des caraêiercs les plus effentiels 
de Dieu, ’ ^ ‘ ' 

Quand il a dit que le Sage atiênd tout'de lUy- 
même , fon bût étoit de faire connoître que notre 
véritable bonheur ne fçauroît dépendre de f aêtion 
, êâ'âe lombaître Vindolèricé & la pa^: 
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de ceux qui trop abandonnez à la Provi- 
dence , vûuîûîent attendre tout de Dieu , fans 
tacher d'attirer fes grâces par leur travail, ^ 
par leurs bonnes œuvres .* D'ailleurs comme il 
enfeignoit que l'ame était une partie de Dieu^ 
^ Dieu même, ee precepte, . que les hommes dé- 
voient tout attendre ’ d' eux , \ne fignîfioit autre 
ebofe , fmon qtt ils devoimP attendre tout du 
Dieu qd les condiàfoit. Mais .un difeipk aiijji 

ignorant que fupexbe empoîfonne ce precepté , o* 
en tire cette pernicieufe conjequence , qm le Sage 
efi au dejjus de Dieu même , 0 * fait fon propre 
bonheur indépendamment de cet Etre fowverain 
qui l'a formé. 

Il en eft prefquè de mêm de tous les autres 
pajfages dont on s' efi fewi dans tous les tefnps, 
pouf rendre fufpeSte'^ odieufe la doàrine des 
Stoïciens, Ce n' efi pas qu elle fbit parfaite , £3* 
que nous voulions la défendre en tout ; nous avons 
■ déjà (fit qu'il ne faut chercher , de perfe&ion 
que dans le Chrifiianifme ; 6 ? noUs avons f où- 
vent combattu dans ‘le cours de cet ouvrage les 
erreurs où ils font tombez. Nous difons feule- 
ment qu'il n'y a point de morale qui approche fi 
fort de la morale J e s u s-C h r i s t, celle 
- de ces Philofophes , comme les Per es même de 
lEglîfe l'ont reconnu. 

Mais, dit- on , cette morale des Stoïciens n'a 
. aucun precepte qui oblige à aimer Dieu. 

* 5 Elle 
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Elfe ne luy demande pas la force de le fûivre: • 
Elle ne propofe pas aux hommes de fe hdir. 
EÀle d établit pas que .1 homme efi en même'i 
temps la plus excellente ^ la plus mtf érable de. 
toutes les créatures. ■ ‘ , 

- Elle, denfeigne pas r humilité. 

Elle ne fait pas remarquer , (pie rapporter 
tout à foy, ^ fe mettre, au-dejfus de tout eji 
un péché qui nous eft naturel; elle, ne nous, oblige 
pas à"'y refifler ne penfe pas à nous- en 'donner 
les remedes. • . ‘ 

Ce font les objections quun des plus fçavans 
hommes de notre fiécle a faîtes..^ ou plutôt quil. 
fe difpofoît à faire aux Stoïciens, ^ à tous les 
Philofophes du Paganifme : triais fi Dieu luy a~ 
voit donné le tems d'achever fon ouvrage , U au* 
Toit fans doute corrigé ce plan , la lecture feu- 
le d'Antonin luy auroit fait connoître que' Dieu 
navoit pas laijfé des hommes fi vertueux en des. 
tenebres fi épaijfes. -y- ' ' ' • . 

' Empereur établit là neceJJUé.- d'aimer. 

Dieu , I en établijfant 'celle' d'aimer tout ce qu'il 
nous envoyé , quelque fâcheux quil nous paroîjfe^, 
^ en ne faifant confifier la félicité '4e l'homme, 
qu'à être bien avec Dieu. 

Non feulement _il enfeigne qu'il faut deman-' 
âer à Dieu la force de le fuivre , il reconnaît de. 
plus une vertu de Dieu qui agit en nous , qui 
opéré toutes nos bonnes aCtions , 6? tous nos bons.^ 

' ' 4efirs, 
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il fait voir que ce(i Dieu qui éloigne 
fie nous toutes les occajtons , qui pourrdient nous 
•faire tonner dans le crime , ou qui nous donne la 
force et y refifter. 

^ Il nous apprend par tout à méprifer , S à haïr 
nôtre corps quiejl la fource du péché, ^ qui re- 
JîJle à fefprit; âf ilsueutquon le regarde comme 
une prîfon, qui nous empêche lavoir une commii- 
nication plus particulière avec Dieu. La vérita- 
ble Religion ne nous commande pas de nous haïr 

lune autre maniéré. 

' *» *• 

, Il prouve en beaucoup lendroits. que t homme 
efi la plus excellente de toutes les créatures à caur 
Je defon origine, B des perfeêiions que Dieu a 
daigné luy communiquer ,' B mien même teinp il 
en ejl la plus miferable à caufe de fes vices qui luy 
font perdre tous fes avantages, B qui le rendent 
efclave en le fépqrant de Dieu. 

Pour ce ^qui ejl de t humilité, on nes'eftpàs 
contenté de dite que les^ Stoïciens ne Vont pas 
connue , on a ajouté que cette vertu étoit incom- 
patible avec les autres vertus dont ils faf oient 
profejjîon. Quand on veut faire un reproche de 
cette nature à des Pbilofophes ^ il femble qu*on 
devroit connoître à^fond leurs ^principes B 

toutes les conféquences qui s'en tirent natwelr 
lement. Il efi vray que ni I Académie, ni le 
Portique n'ont jamais eu de mot quifignifie pro- 
prement, ce que nous appelions humilité fi 
. ‘ * 6 • caü 
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ccîte vertu confifle à eomoître fon néant devâfft ^ 
Dieu, à crmre que ceft luy feul qui eft V auteur 
de tout le bien , ^ qui ne fait point de mal; 'Q 
à enfeigner qu’il ny a de véritable être que DieUy 
6? que toutes les autres chofesfont viles , periffa- 
blés , mffinentdnées , S fujettes à. corruption , ils 
font connue y ^ ce livre d Jntonin en eft plein, 

■ La derniere objeêtion neft pas moins injufte. 
Car Jntonin a très -folîdement .prouvé’ après 
Socrate y ' que T amour propre qui porte F homme 
à rompre les liens de la focieté’, à fe féparer des 
autres hommes , à’ vouloir faire cmnme un 
tout à part , eft'une révolté ’cùn^e Dieu , & me 
éefobéijfance à la plus . ancienne loy du monde y 
■qui a voulu, qke les chofes les moins parfaites , 
•fujfent 'pour les plus parfaites que les plus^ 
parfaites fuffent les ' unes pour des autres , ce qui 
eft l’unique fondement delà pieté 8* delajiiftica 
Il mus exhorte à reftfter à ce malheureux pen- 
chant d’une ame corrompue y en. nous convain- 
quant y que la ppmiere Ç^rJid pincipak condi- 
tion de l'homme c’eft FF aimer fon prochain ; êft 
m nous faifant voir que pendant que nous mus 
regas'derons Jimpiement comme une partie de ce 
tout y non pas comme un de fes membres y 'noiis 
n*aîtneroJîs pas encore les hommes de fout notre 
cœur y 6f ne prendrons pas , à léttf faire du bien; 
ce plaiftr véritable ^ folrde , ' qid refaite âufcn- 
iiment de tout le corps; ^ enfin il donne contre 

ccîte 
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'jXtttnfnputé tm remedè très ~ falutaîre , qui efi 
t amour do Dieu , dont T amour du prochain n*eji 
pas fmhnent la marque , mais î'accûmpHJfement 
^ fà pèrfeâion. 

^ Fuifqùe nous avons entrepris- de défendre la 
morale des Stoïciens contre les aecufations de ce 
grand homme , nous n oublierons' pas la cenfure 
qu'il a faite-âe'ce prmîpe qu'ils ont établi, que 
puifque le defir de la vaine gloire fait tout 
entreprendre , le defir de la juftice le peut 
Faire aulïi. ' Ilfoutient qui! n'y à rien de plus 
vain ^ de plus faux que ce raifonnement : ce 
font , dit-il, des mouvemens fiévreux que la 
fanté ne peut jamais imiter.- \ 
fH veut dire fans doute que da raifon ne peut 
faire ce que la pafjlon fait , parce que les effets 
des paffions dépendent ms mouvemens violens ^ 
irholontaîres , qu'il n'ejl pas au pouvoir de la 
raifon ^d' exciter quand elle veut ; ^ cela eji 
Vrai de la raifon feulé : mais la raifon foutenue, 
Ê? aidée par la grâce, efi pim forte que la plus 
violente paffim , ^ telle a été la raifon des mar- 
tyrs. ^ Là critique de ce fçavant homme eJi donc 
inutile-, & le raifonnement des Stoïciens demeu- 
re trèsfolide, irès-vray, très-conforme à cet- 
te parole de faînt Paul : * Je puis tout par la 
vertu de celuy qui me foûtient. 

‘ ' Les reproches qu'on peut faire jufiemenî aux 
if.' "' V * 7 • ' Stdi- 

4. 13. * 



P R E' F A C Ev 

Stoïciens J c'eji d'avoir cm la pluralité des Dkux: 
ceji d'avoir enfeigné , que l'ame étoit une partie 
4e la Divinité : ceJi d'avoir ignoré le péché Ofi- 
ginel, & fesfunejtes fuites: ceji d'avoir foûte~ 
nu , que le Sage pouvoit difpofer de luy-mêine , & 
fe donner la mort , quand il le jugeait à propos. 

. St on excepte ces erreurs , un petit nom- 
bre d autres qui même ne font plus dangereufes 
aujourdbuy , il n'y a rien de plus parfait _ que 
leurs maximes; fcf après l'Ecriture Jaînte,. rien 
ne mérité davantage dêtre entre^ les maitis dès 
hommes , qui veulent fuivre la jujlice , ^ faire 
un bon ufage de leur raîfon. 

Nous n avons des Stoïciens que les œuvres de 
Seneqm, ce qu'Arrien a confervé d'Epiêtete, ^ 
les livres dAntonîn. ' Mais ce dernier ejl pref- 
que autant au-deffùs des deux autres par la beau- 
té de [es écrits * qu'il f étoit par la naijfance, 
âf par la fortune. Seneque a mêlé aux vertus 
des premiers Stoïciens tout t orgueil de leurs dif- 
çiples: Epiètete eji plus Jimple, plus folide, Ë* 
plus pur: mais il ri a ni grandes vûes , ni éten- 
due (le genie , ni élévation. Antonin a tomes ces 
qualités , Ë fon efprit efi plus vajle , Ë plus 
grand que fon Empire. Il ne s'ejl pas contenté de 
recevoir, ^ d'expliquer folidement les préceptes^ 
de fes maîtres, il les^ a fouvent corrigez,^ leur 
a donné une nouvelle force ou par la maniéré in- 
genicufe naturelle dont il les à propofez , ou 

. ^ 



p .R E* F A C E.^ 

far les nouvelles découvertes quîl y a jointes. 

Il a reconnu que notre ame nejl pas fa lumie-- 
re à elle-même , quelle ne Je voit que par la, 
lumière dont iT plait à Dim de V éclairer. Il ex-, 
plique toutes fes propriétés , il nous enfeigne 
quelle petit être plus vijible que le corps , B^ quelle^ 
feule peut jouir des fruits quelle porte. 

Il démontre trèsfolidement , que la jujlice neft 
pas la fille de V utilité , comme quelques Fhilofophes 
font cru , mais quelle dépend immédiatement de 
Dieu , B cji aufjî ancienne que fa fagejfe. 

Il montre que lacharitéeji la vertu la plus pro- 
pre B la plus convenable à l'homme , B qu’il ny a 
de véritable bien que ce qui ejl utile à la focieté. 

Il fait voir que tous les maux qui arrivent dans 
le monde, bien loin de nuire à la loy , n'en font que 
f accompliffement , B fervent d'injirumem ou à la 
bonté de Dieu, ou à fajuflice. 

' Il prouve que la véritable force , B le véritable 
courage ne fe trouvent que dans l'humanité B 
dans la bonté. 

Il nous force à confentir à cette vérité très-im- 
portante , que le menfonge même involontaire efi 
une impiété , B que l'ignorance , qui le fait com- 
mettre neft nullement excufable , parce quelle ne 
vient que du mépris que nous avons fait des fecoiirs 
que Dieu nous a donnez , B que nous nous fommes 
mis volontairement en état de ne pouvoir difeerner 
la vérité d'avec le menfonge. 


On 
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0« H* aurait jamais fait fi on voulait recueil* 
hr icy tous les. grands principes , qu Ætmin a 
àabüs, ^ en tirer toutes les conjequences^ qui 
en font îes'fmtes -vkitaèks^ ^ necejfaires, ■ Le 
Ledtewr le fera de luy-méme , 6^ c’eji à qitvy 
mus fiubaitons que nos rmarques pilent î'-ai* 
der. Par exemple quand Antonin nms dît, 
quon put être en même tems un homme divin , 
^ un homme inconnu à tout le monde; efi* 
ce qui ne tirera pas de là cette conféquence^ que 
le bruit , la gloire , ^ V éclat ne font donc pas 
toujours les véritables caraBeres de la Divini- 
té? Et qui s* étonnera de 'tobfcurité de J. C. qui 
a été fi grande, que les . Hijtmens qui relevent 
fouvent des particularités feu imprtantes , ê^quî 
tâchent de n' oiélier rkn’de cgnjidérable , font à 
peine apperçû? ■ 

Quand il avance qtfon ne peut tromer fon 
bonheur ni dans ~ les Jciences , ni dans le rayon- 
nement , il n*efi: pas mal-aifé de faire cette rè* 
f exion, que les fciençes S le raifonriement nous 
peuvenP^bien faire connaître DieUg, mets qu'ils ne 
nous feront jamais Jésus-Chris T 

Dieu ^ homme tout enfetnble , ni démêler la 
grandeur véritable de ce Sauveur , d'avec fa haf 
JeJfe apparente , cela ne fe voit que par la foy. 

Il ny a donc que la foy qui puijjè fauver , félon 
les prîneips même d' Antonin. - ^ 

• Toîts les préceptes que nous donne ce Philo- 

fophe ' 
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fophe ne font ni moins admirables , ni moins utiles; 
& r on peut dire que perfonne na mieux donné, 
les moyens de bien •uivre , de remplir les trois 
engagemens qui fions lient avec Dieu^ avec notre 
prochain^ ^ àvec nous-mêmes ; ^ tout ce qu'il 
enfeigne fur cette matière ejl très-conforme aux 
reglts de la véritable Religion. 

La véritable Religion nous enfeigne^ qu il faut 
être toujours fournis à Dieu , être perfuadé , 
gu U ne fait rien que de jujie. Elle nous ordonne 
de combattre nos pafjîons , ^ de purger notre ame 
de tous fes vices , afin que nous puijjions être agréa- 
bles à Dieu qui ne fouffre rien d'impur. Antonin 
le fait de înême. 

La véritable Religion travaille à nous faire 
voir notre néant , ^ celuy de toutes les chofes 
terrejlres , à nous convaincre que la véritable 
grandeur ne conjifle ni dans la gloire , ni dans la 
naijfance , ni dans les Empires ; . mais dans la 
jujlice. Antonin Je fait aujjî. 

La véritable Religion nous apprend à prier pour 
tous les hommes., à faire du bien à nos ennemis., 
à fuivre l'exemple de Dieu, qui tous les jours 
donne fon fecours à des ingrats, fait lever fin 
Soleil fur les juftes, êf fur les injujîes. Antonin 
nous l'apprend aufjî; tout ce qu'il dit fur cela 
eji digne d'un Evangélifie. 

La vérîtabk Religion nous exhorte à ne pas 
faire des jugemens téméraires , à méprifer 

ceux 
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tmx qu'on fait de mas ; à fouffrîr patiemment 
les défauts de mtre prochain , ^ à l'en repren- 
dre avec modejiie , quand la charité le deman- 
de ; à nous pajfer de tous les^puis du monde 
pour nas)oir â'acUre appuy fife Dieu ; à re- 
noncer à tous les difeours, inutiles , ^ à toutes les 
vaines occupations du Jiécle , pour ne nous' occu- 
per que de -ce qui nous ejt propre ] ^ que Dieu de- 
mande de mus , ^ à être toujours contents de ^ 
TwU'ç condition. . Aripnin nom y exhorte tout if 
snême. ' >- *.,» V 

Enfin Antonin nous fait voir comne la vérita- 
ble Religion ] que le joug , que Dieu nous impefe 
efi plus leger , S plus facile à porter , que ceh^ 
que nom impofent ms pajjîons.^ , ■ 

Outre tom ees grands préceptes qui font ,comr 
muns pour tout le monde , Antonin en a de 
particuliers pour les Rois , à qui la mmale^efi^ 
encore plus necejfaire qu'aux pêrfonnes privées , 
car ils font hommes ^ ils conduîfent des hom- 
mes ; comme cefi Dieu qui luy a donné ces' 
lumières , nous ofons dire que la véritable Reli- 
gion nenfeigne rien fur cela de pim parfait. Il 
fait voir aux Princes , que quand ils auroienf, 
conquis toute la terre , ^ réuni en leur perfonm, 
tout ce que les hommes appellent grand , s'Us. 
font injùjies , ^ s'ils fe rendent les efclaves de 
l'igmrance d'autniy ,, ils font très-petits; ü 
met par cette raifon Alexandre ^ Céfar 

- ' Pompée 
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Pmpéè au-dejjhus de trots Philofophes qui ont 
été, pour aînji dire, le jouet des peuples. Com- 
me 1^ fagejje habite dans te confeil des Sages, U 
les mjjprtit de ne rien entreprendre que par l'avis 
de gens habiles , £f après une longue ^ meure 
^libération. ' Il leur remontre , qu'ils ne doi- 
‘vent jamais regarder comme utile une chofe qui 
les forcera un jour à manquer de foy ; ^ qu'au 
lieu de rendre la Religion efclave de la Politi- 
-^e , ils font obligez de tenir la politique humî~ 

' liée fous la Religion. Il leur remet devant les 
• yeux, qu'ils ne font pas donnez aux peuples pour 
les opprimer , mais pour les foûtenir , ^ pour les- 
défendre/, àf il leur prouve que le foin même àe^ 
leur Etat , leur intérêt particulier exigent 
d'eux qu'ils protègent les Sciences, parce que plus, 
les peuples font inftruits', plus les Rois doivent en, 
attendre de fidelité êâ dobefjance. 

Comme la Philofophie doit avoir des précep- 
tes non feulement pour les fages qui travaillent 
à s'injlruire de bonne foy , mais auffî pour les in- 
fenfez qui cherchent à étouffer leur raifon , pour 
s'e^ndonner à leurs pafjions , fans remrds £ 5 * 
fans crainte , Jntonin ne fe contente pas de 
prouver aux libertins , aux Mées l'exijlence 
^de Dieu , il leur montre. que, quand même ils. 
paniendroient à fe perfuader qu'il n'y en a 
.point , ils ne pourr oient ^trouver de bonheur 
folide véritable dans î'accomplîffement de 
, v‘ leurs 
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leurs dejîrs ; ^ par là on force le dernier re- 
tranchement de ces malheureux , qui pour fe 
dérober à V autorité dé la Religion , prennent le 
parti de la 'traiter i invention humaine Car. 
on leur ff ait voir clairement par ce principe \ 
qu'ils. ne gagnent rien par là , puifque la nature 
feule S la raifon ne demandent pas moins de 
ftgqlfe ^ de modération , que le Chriftianis-- 
me; ^ quil faut necejfairenient , ou qu ils Re- 
noncent à être hommes , £sf qiiils defcendent^ 
dans l'état des bêtes , ou qu'ils vivent félon les ' 
véritables réglés » que 'la raifon diète , ^ qui ’ 
ne fçauroient jamais être oppofées à celles de la 
Religion. 

. Sijaleèture feule d'un traité 'de Gcerori, qui 
n'étoit proprement "qu'une exhortation à l'étude 
de la Philofophîe ,ft un fi grand effet fur le cœur 
de Saint Augujlin , qu'il hiy donna des vues ^ 
des penfées toutes nouvelles , Ê? le porta à adref- . 
fer à Dieu des prières très-différentes de celles 
qu'il faifoit 'auparavant , de maniéré que mè- 
prifant les mines efperances du fiécle , il n'eut 
plus -et amour que pour la beauté incorruptible 
de la v^}pabje fageffe,. ' Que ne doit-on point . 

, attendre* dé" la leéture de ces réflexions d'Jnto- 
nin établit fi clairement de fi grandes ve-*' 
rités‘^ qui va fouiller jufqu aux* plus cachez 
replis du cœur , pouf en déraciner l'orgueil, Id' 
curiofité & la conçupfcence , fources funefies 
■ ' • * de 
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âe tous nos péchez , â? qui combat toutes ces paf- 
fions par le raîfonnement , comme Id Religion les 
combat par l'autorité? ' ' 

Ce Livre feul pourroit nous rendre fi pieux 
^ i n'aurions plus quun ms à 

faire,, pour être de véritables Chi'étiens, fi nous 
apportions feulement de notre côté de la docilité, 
^ de la patience : mais malheureufement les 
vérités rçe font dans notre, ef prit que ce (pie les 
.objets font dans une glace, de miroir ; leur ima- 
ge s'y imprime juf qu'au moindre trait. Ces objets 
font-ils pqffiz, il n'en refie plus rien,ê^ dfl glace 
demeure vuide. . 

’ D'ailleurs ce n'efi pas ffiomme .qui infiruit 
l'homme. Socrate ^ Platon avec toute leur 
J âf toute leur éloquence , n'ont jamais 
pu porter un petit nombre de gens éclairés , 
naturellement religieux à n'adorer que le 
vray Dieu. Tout ce que David , Salomon, 
Êf les -Prophètes en ont dit , pour le faire en- 
trevoir aux Payons , a été inutile. Il a fallu 
un homme Dieu pour dijfiper V aveuglement du 
cœur humain , ^ pour vaincre l'opiniâtreté qtg 
luy eft naturelle , S qui refifie aux preuves les 
plus claires , S plus évidentes dénwnfira\ 
tions. . . „ 

Sans ce fecoiirs nous fgavons que ces trefors 
■ de fageffe fei'ont inutiles. Ceux même qui liront 
ces réflexions avec le plus 'de plaifir qui 

! les 
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hs entendront h mieux ^ n'en profiteront pas 
davantage J ^ ne s'en fervîront pas pour s éle- 
ver à la connoilfance de la vérité . Car , s tl ejt 

permis de Je fervtr icy de cette penfée de flaton^ 
'que faint ùiugujiin a fi bien employée ; Comme 
ils tourneront le dos à la lumière celejte , ils ne 
la verront que fur le livre qui en fera éclairé 
ils demeureront dans les tenebres? Mais ce n efl 
pas à nous à prévenir les dejfeins de la^ Providen- 
ce; Notre devoir ejt de travailler fans relâche à 
' ce qui eJt bon, utile. Ceji ce qui nous a fajf 
‘enfin rffouàre à entreprendre la traduêtion de cet 
ouvrage à' AntoninM ày joindre des remarques , 
pour en rendre la leBure plus facile, onloje 

dire, plus agréable. ; ^ : 

Nous n'avons pas trouvé de médiocres JiÿP- 
cultés dans ce dejjein : le Jiile des' Stoïciens eji 
dur , obfcur , peu proportionné à la portée 
des hommes. Comme ils craignoient les paroles 
inutiles , ils n' employaient, pas toûjours les ne- 
cejfaîres ; 8* jp ourvû qu'ils donnqffent à leurs 
difeours de la force, ils négligeaient fouvent la 
clarté. Cette obfcuriîè qui étoît commune à tous 
ceux de cette Seéte, eJi encore plus grande dans 
' :Jes réfiexiom de cet Empereur , qui ne s'explique 
fouvent qu'à demi, parce qu'il n' écrivait que pour 

Auy-même. ^ ‘ • 

Dé plus il y avait plufteurs endroits corrom- 
pus , ^ un grand nombre d'autres , dont le 
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pens êtoit très caché ^ par ce qu'onavoit jotnintAÏ 
à propos deux articles^ ou qu'on en aveit feparé 
un en deux. 

Si on joint toutes ces difficultés à celles de les 
matière qui eft très fouvent fort abfiraite , 
qu'jîntcnin a encore rendu plus abfiraite par 
la fublimité de fies vûes , on tonéera d'accord 
qu'il n' êtoit pas aï/é de réuffiir^ {fi on en fera 
plus difpofé à exeufer les fautes , que nous au\ 
tons faites, • - 

Nous n'avons rien oublié^ pour donner à la 
iraduSlion la clarté qui manque à l'original^ 
{fi pour faire en forte que chaque Article foit 
un tableau , qui .de quelque coté qu'en le regar-> 
de ^ Je trouve dans fon point de vüë , {fi foit 
ioûjours également éclairé. Si nous n'en femmes 
pas venus à bout au moins ofons-nous promettre 
qu'on n'y trouvera pas de grandes oh jeurité s } ni 
beaucoup d'embarras. 

■ Peur ce qui efi des Remarques ^nous ne nous . 
y pommes propofé que d'éclaircir le texte , fans 
entrer dans aucune difeuffion de critique. Les 
critique efi inutile^ {fi déplacée , oà il ne s'agit 
que des mœurs : Nôtre unique deffein a été de 
faire de ce Livre un livre de. pieté. Pour cet 
effet , lorfque les maximes d'Anionin font entie-. 
rement véritables , ce qu'elles ne peuvent être ^ 
fins être Chrétiennes , nous Us confirmons par. 
r autorité delà Religion^ {fi nous tachons défaire 
Tom. I, ** hontt^ 
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hofife à quelques Chrétiens y d^être aujourd'huy 
tnoihs perfuadez de ces vérités^ que les Payent 
même, . ' 

Lorsqu'elles font f au fis dins fa bouche^ 
qu^ elles peuvent être vrayes dans la nôtre , com- 
me^ quand il dit que nous avons un Dieu qui 
habite dans nos coeurs, & qui y eft confà<y:é 
comme dans un Temple ^ nous réfutons V er- 
reur du fens qu'ily donne ,^en enfeignant queV A- 
tne eft un Dieu , tft une portion de la Divinité^ 
(ft nous faifons voir la folidiié de celui que nous 
luy donnons , en difant qu'elle eft l'ouvrage de 
Dieu^êft que lefaint E [prit y habite^ afin que 
mus [oyons fes temples fpirituels. ^ 

■ Lorsque fes maximes font vrayes dans un fens , 
t3 qu'elles en fouffrent en même temps un plus im- 
portant , £ 5 ? plus véritable , nous propofons l'un Ôft 
Vautre comme dans ce bel en îroit , où il dit que 
c’eft une honte que l’ame fc rebute , quand le 
corps ne fe rebute pas > êft dans cet autre où il 
enfeigne que dés qu’on a perdu le fouvcnirdc 
lès péchés, il eft inutile de vivre. 

“ Lorsqu'elles ne contiennent qu'une vérité ob- 
fcure , êft mêlée ou de doute ou de fauffeté , comme 
quand il parie de la refurreêlion des Mohs , de 
V immortalité de la nature de l' ame ^nous tâ- 

chons d'aider cette vérité à fertir du fond de ces 
- tenebres^ Ç*? nous appelions à fon fecours la lumière 
de la véritable Religion, 

\ Jjsrs- 
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Lorsqu'elles renferment quelque exemple 
ne. profonde humilité d'une douceur d'efprit ^ 
capable de mus édifier ^ ^ de nous infiruire , 
nous le relevons autant qu'il efi pojfible : comme 
quand il dit que toute fa vie n'efi qu'un fer vice 
continuel qu'il doit à fes Sujets 5 (fi quand il 
remercie la terre de ce qu'elle luy a fourni fi li-^ 
beralement les biens dont il ^avoit befoin , (fi 
qu'il fe, reconnaît prefque indigne de la fouler aux 
pieds y après avoir abufé de fes prefens en mille 
maniérés. 

Enfin quand elles font abfolument fauffes , nous 
, en montrons la fauffelé y (fi tâchons denous fer^ 
•vir utilement de ces erreurs^ pour faire -voir le^ 
vérités qui leur font contraires, 

‘ Nous n'avons plus douté que ce nefûtlacon-^ 
duite qu'il fallait tenir en donnant au Public ks 
livres des Fayens , quand nous l'avons vu apuyêe 
fur l'autorité à' untrés'fçavant homme yqui mus 
édifie par fa pieté ^(fi nous inftruit par fes beaux 
(ouvrages. Car dans la fécondé partie de l'Edu- 
cation d'un* P rince , H a eu la même idée y (fi a 
fait voir que la feule bonne méthode était de ren- 
dre ces livres Chrétiens par la maniéré de les 
expliiuer. 

C'efi une vérité confiante que la vertu ne con» 
Jifie^pas dans la per fua (ion ^ mais dans l'aüiony 
(fi que pour être un véritable Philofopbe il ne 
éujfit pas de parler , il faut afir : comme pour 

**' i' ' être 
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itrt un véritable Magiftrat ce n'eji pas ajfez de 
fç avoir la loi , il faut la (uivre. Nous avons 
' donc cru que le moyen le plus für de rendre tres~ 
utile la leSîurs de ces maximes , dé toit d*y Join^ 
dre la vie d'Antonin : car on verra qu'il n'ck 
écrit que ce qu'il a fuivi luy-mê me y que fes 

préceptes nés de la pratique , 6? non pas d'une 
fpeculation toâjoufs fterile , font à proprement 
parler des préceptes animez. 

Un Ancien a dit que le fpeélachie plus agréa- 
ble à Dieu , étoit de voir un homme vertueux 
lutter contre la mauvaife fortune. Mais il y en 
a un autre infiniment plus rare , qui luy efi 
plus agréable fans compardifony défi de voir c& 
que nous avons le bonheur de voir aujourd'buy y 
un grand Roy rafler à fa bonne fortune , è? 
vaincre tous les obftacles que fa propre grandeur 
oppofe à f es généreux dejjétns. ^elque fage 
qu'ait été tin Pbilofopbe . , on p?ut croire qu'il 
n'a foulé aux pieds'ks plaifirs (fi les pompes du 
monde que par impuiffance , (fi qu'il a cherché 
à fe vanger de la Fortune en la mépfifant y com- 
me ceux qui médifent d'une femme , dont ils 
n'ont pû Je faire aimer. Il n'en efi pas de même 
d'un Roy , comme il peut tout , il n'y a rien de 
plus admirable y (fi de plus beau que de luy voir 
regler fa puijfance par la jujiice y (fi il a befoin 
d'une plus' grande mefure de vertus que les par- 
ticuliers, C' efi par là qu'Antonin doit être mis ' 

AU-- 
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ëU’deJfus^ de tous les Phiîofophes de V Antiquité^ 
nous le mettrions même au dejfus de Socrate y 
fi Socrate en féelant par fa mort la •oerité qu^il 
avoit fout enu'é pendant fa •oie ^n' eut rempli par 
là Te fpace infini y que la nature avoit mis entre 
fa condition êfi celle de cet Empereur, Car la 
vertu d*un homme ne fs me fur e pas par des fait- 
lies y par des efforts y qui peuvent avoir fou- 
vent de mauvais principes y elle fe mefure par^ 
ce qu'il fait ordinairement. Toute la vie eft ne- 
cejffaire pour former V homme de bienyêfi cen'efi 
fùe le dernier foupir qui V achevé. 

Nous avons une vie à*Antomn faite par un 
Efpagnoly qui a voulu mus perfuader y qu'il 
V avoit traduite du Grec. C'efi une chofe éton- 
nante y qu'on auroit de la peine à croire y fi 
on ne la voyoit y que dans un fujet aujji grave y 
aujfi ferieuu , aujfi plein de grandes infiruélions 
qu eft la vie de cet Empereur , il fe foit trou-> 
vé UH homme affez ignorant y ajffez vain y 
ajfez infenjê pour méprifer la ijerité y (ff n'a- 
voir recours qu'à la fiêtion , au menfonge: 
Ift encore à quel menfonge y êft à quelle fiélion ? 
Hicn n'( ft ni plus mal imaginé , ni plus puéri- 
le } Antonin y eft entièrement défiguré. S'il y 
a quelque vérité par ci par Jà y c'eft comme un 
grain d'or dans un ahime de- fable. Pour don-' 
ner une jufte idée de cet ouvrage , il fuffit de 
dire y qu'il ne par oit pas que fon Auteur ait ja- 
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f»ais ouï parler dei reflétions Antonin. Il r^y 
en a pas un feul mot dans tout fo 'n livre. 

Nous n'avons pas cru devoir rien prendre de 
tout ce que cet Auteur a écrit , {fl qui ne fe trouve 
point ailleurs v {fl nous n'avons rien avancé que 
ce qu' Antonin a écrit luy-même , ou ce que les 
Hiftoriens nous ont appris de [es allions , ou ce 
que nous avons tiré des monumens qui en ont ^ 
confervé la mémoire. 

Ce grand homme avoit fait luy-même fa vîe^ 
afin qu'elle fer vît d'infiruSlion à fon fils. Si 
nous l'avions aujom d'huy , nous pourrions nous 
ajfùrer d'avoir le véritable portrait de ce Prin- 
ce : car il n'étoitpas d'humeur à fe flater , com- 
me on peut le voir par quelques endroits de fes 
ouvrages. La Fortune nous a er.vié ce bon- 
' heur. Elle n'a pas voulu même que ce que les 
bons Hiftoriens en avoitnt écrite parvint entier 
jufqu' à nous. Ce que nous en avons ne peut 
pafjer que pour des mémoires fort peu exaéls^ 
fort imparfaits , {fl fort peu fuivis. Car //i^ 
nous laijfent dans une ignorance prefque enttere 
de tout ce qui fe pajfa depuis fa naifldnce juf- 
qu'à fon avenement à L'Empire , {fl ne nous 
aprenent qu'en gros fes plus mémorables a étions ^ 
{fl les plus grands, évenemens de fon régné. 
Cela ne ’laifle pas d'être très pretieux , {fl on' 
en peut tirer de grands fecours pour former un^ 
bon Prince. 

Nou£- 
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Nous n* avons plus qu"*à répondre -à îa crith 
fue de certains efprit s inquiets qui trouvent que 
dans ces réflexions Antonin ufe de trop de redi- 
tes. Adalheureufe délicate Je des homrttes ! Les 
redites les blejfent , (fl leurs rechutes ne les 
hlejfent pas. il faut donc les prier de je fouve- 
nir qu'une des différences ejjentielles qu'il y a 
’ entre les livres qui font faits pour le plaifir.^ (fl 
ceux qui font faits pour l'inftruélion : c'efi que 
dans les premiers les redites font vicieufes'^ (fl 
qu'on les évite avec foin , parce que l'efprit ne , 
pouvant fe contenter de ce qu'm luy a déjà àit^ 
cherche ioüjours quelque chofe de nouveau qui 
puiffe le fatis faire , (fl qu'on ne peut l'entrete* 
nir dans ce vuide qu'en üatant fa curioftté^ qui 
feule V empêche de fe reconnoitre , (fl de rougir 
de fes vaines occupations. Mais dans les livres 
qui font faits pour nous corriger , (fl pour nous 
apprendre quelque chofe de bon (fl d'honnête , 
bien loin que les redites [oient vicieu/ès , elles 
font neceffaires^ parce qu'outre que nous retom- 
bons continuellement dans les mêmes fautes^ (fl - 
qu'ainji nous avons fouvent befoin qu'on nous 
reprene , nos pafjtons ont jetté de fi profondes 
racines dans nos cœurs , qu'il n'eft pas pojfible 
de les arracher du premier coup , il faut les at- 
taquer à diverfes reprifes. Il en efl des mala- 
dies de î'ame comme de celles du corps. Dans 
les unes comme dans lejs autres un malade fi 

ren- 
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rendroit aujji ridicule qtdincurable de ne vouloir 
pas ufer deux fois des mêmes remedes y parce 
que les premiers ne lui auroictnt pas redonné la 
fanté. D'ailleurs quand il s'agit d'expliquer des 
' vérités qui font ou obfcures^ ou dures à digerer 
à caufe de l'averfion que nous avons pour tout 
ce qui mus contredit^ ou qui nous géne^ les re^ 
dites fervent merveilleufement à nous faire en* . 
tendre ce qui nous étoit échapé^ ou à nous ren* 
dre familier ce qui nous avoit paru trop auftere^ 
^Enfin celles à' Antonin ne font pas ennuyeufes^ 
comme les redites le font ordinairement : car el- 
les ont prefque toüjours un air nouveau par le 
tour , ou par les nouvelles lumières dont elles 
brillent^ de forte qu'il ejl même étonnant ^ que 
fans aucun foin des termes , Antonin ait dit 
fouvent les mêmes chofes avec une ft merveilleu* 
fe variété. 
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MARC AU R E L E 

• ' ANTONIN. ' 

• A- 

MONSEIGNEUR 

DE H A RL A Y, 

PREMIER PRESIDENT. 

î ^ 

ONSEIGNEUR. 

L A Traduélion, & la Vie d’Antonin ont 
non feulement été entreprifes , parce c^ue voys 
. Tavez defiré j elles ont été commencées & fi- 
nies dans cette agréable maifon où vous avez 
la bonté de nous foufFrir quelquefois , & ou 
vous allez bien moins pour vous délafîerdes 
pénibles fonétions de la Juftice, que pour les 
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y çontinuen. Permettez nous donc , M o 
s E 1 G N E iï;a , de fatisfiiire au premiei' , ôc au? 
plus juftedé tous les devoirs,, qui eft celuy do 
la rççonnoiflknce , & recevez des^ fruits qui 
vous appartiennent fi légitimement. Le fou- 
hait le plus avantageux que nous puiflïons 
faire, c'cll qu’on ne les trouv e pas indignes de 
vous être offerts , & qu'ils ne faffent point de 
îionte au terroir, qui les a vû naître. On a dit 
de l’Eg>'pte qu’elle produit beaucoup de bon- 
nes chofes parmi beaucoup de maavaifes,*le 
Parc du Mefnil a cet avantage , qu’il n’y croît 
rien qued*excellenti.6c ce qui y viÉit le mieux 
depuis que le grand Chancelier de Bellieure 
l’a cultivé, & que vous en prenez foin, ce 
r^ntles fruitsdola raifon 6c de lafagefîè. C’efl 
un grand bonheur' pour nous d’avoir, pû tra- 
vaiUeràcet ouvrage dans un fi beau lieu^où 
nous avons vû à toute heure des exemples de 
tous lespreceptesd’A ntonin. Perfonne n’a ja- 
mais mieux connu que ce Prince les juftes fer- 
vitudes des grandsethplois : ni m ieux;enfeigne 
^ à s’en acquiter fans reproche. Pour bien en- 
tendre ce qu’il a écrit, nous n’avonseu qu’à 
étudier ce que vous faites > & cette étude , 
Monseigneur, nous a fouvent forcez^ 
d’admirer la félicité de ceux qui demeurent 
cachez, dans l’azyle d’une vie privée j pour 
être ]ufip ,iis n’ont qu’à veiller fbr eux- mê- 
mes, 6c à régler leurs defirs j au lieu qu’à un 
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premier Magi lirai: , combien de chofes indi^ 
penfablement necelTaires î ,Un profond fça^ 
voir qui ne oit chargé de rien d’inutile j une 
. éloquence faine & naïve, pleine de vigueur, 
de noblefle &de vérité j une application infa-» 
tigablcquifuppléeà tout} une gi andeurd’a- 
me & une fermeté dépouillées de toute for- 
te d’opiniâtreté ôc d’orgueil } une amour de la 
patrie qui le tienne toujours dans la difpoli** 
tion de tout facrifier fiou relie} une gra' ité 
pleine de fimplicité & de modeftie } un defin- 
terelTcment, quéPricn ne puilTc ébranler, & 
une humanité auffi éloignée de ladurctéque 
de la foibldîe. 

Voilà lesqualitez, que doivent avoir ceux 
qui veulent remplir tous les devoirs d’mw 
Charge comme la vôtre, & faire un boimlâee 
de leurautorité. Lji Juftice ne fçauroit fub- 
fifterfans elles, 6c elles fc trouvent toutes en 
vous. • • 

Antonin nous exhorte àavoir toujours prè- 
fentes les vertus de nos contemporains} « il 
aH'ûre que de tous les tableaux , ce font les plus 
divertiflans Ôc les plus utiles. Si nous fuivions 
ce precepte , Mo nsbigneur, nous 
n’aurions qu’à ponfiderer. vos mœurs & vos 
aéHons-} elles nous foumiroient feulesunc va- 
riété admirable de ces rares tableaux qui en 
fei'vant d’inftruétion aux uns,& de modèle aux 
autics, nous donneroient incenàmment à 
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tous de nouveaux plaiGrs. En effet qu’elle 
vûë plus agréable & plus inttruëtiveque celle 
d’un homme, qui convaincu que l’ambition 
eft une injuifice, n’a jamais rccheiché les . 
premières dignitez} & qui contenî: de faire 
, fon devoir dans une Charge, dont il a aug- 
menté le lu ftre , ne fongeoit qu’à pafler d’une 
bonne aéfcion à une autre bônne aétion, lorf* 
qu’il a été appellé par le plus fage de tous les 
Roys à la tête du plus ^gufte Parlement , & 
qu’il eft monté à cette première place , que fes 
' Ayeux avoient fi dignemclU occupée ? Qu’y 
a- t-il qui mérité plus é’attirer nos yeux, qu’un 
homme qui rapporte au bien du Public toutes 
lèspcnrécs,& toutes fes a6tions,& qui con- 
fiderc fon autorité non pas comme un moyen 
de dottiiner les ftijets du Roy^ mais comme 
uii engagement plus fort à les fervir , 6c à 
veiller pour eux fans cefle. N ous aurions de 
la peine à nous retenir icy , Monsei- 
G*N EUR, fi nous ne nous fouvenions que la 
Juftice qufcft la mere de toutes les vertus , 6c 
- qui fait vôtre caraétere, parce qu’elle fait feu- 
le l’homme de bien, 6c le grand homme, ne 
fe nourrit que des aétions qui partent d’elle, 6c 
ne connoît point d’autre prix.D’ailleurs quel- 
.ques juftes que fbient vos loüanges,vous trou- 
verièz qu’elles s’accorderoient mal avec des 
•reflexions où Anronin travaille avec tant 
de foin à faire: voir la vanité de toutes les 
-, \ loiianges 
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louanges en general, & à confondre égale- 
ment ceux qui les reçoivent, & ceux qui les 
donnent. N ous ne vous parlerons donc plus 
que de la vie de cet Empereur; mais n’appor- 
tez point icy, Monseigneur, ce goût 
exquis , & ce jugement fin & délicat, qui 
vous font d’abord fentir toutes les beautez,6c 
tous les défauts des produétions de l’efprit } 
quittez les idées que vous ont donné les ou- 
vrages des grands hommes de l’Antiquité, 
dont vous faites vos délices , & oubliez fur 
, tout les grâces infinies de Plutarque , que 
nous n’avons jamais trouvé fi beau, ni fi 
inimitable , que quand nous avons voulu 
l’imiter. 

L’Empire Romain avoit éprouvé fous les 
Triumvirs, fous les Nerons, & fous Dorni- 
ticn les funeftes effets de l’infolence, & de la 
cruauté des plus injuftes Tyrans, & goûté 
fousAugufte, fous Vefpafîcn, fousTrajafli, 
fous Adrien, & fous Antonin le Pieux , les 
doux fruits de la juflicc, de la clemence & 
de la pieté des meilleurs Princes. Il fembloit 
donc avoir-eu dans l’un dans l’autre de ces 
deux états des modèles achevez de vertus & de 
vices. Mais Dieu qui donne les Roys félon 
qu’il veut abatre ou relever les Peuples, fit 
bien voir que les vertus des premiers Cefars 
n’étoientquedçfoibles crayons de celles qui 
éclatèrent dans i^arc Aurelc, En. cfïèt on 
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peut dire que la Providence proportionna la 
fagefle de ce Prince aux fléaux dont elle vou- 
lut affliger Ton Régné. Jamais Rome ne s’étort 
vû tout à la fois battue de tant d’orages, ôc 
.pourlafauver il ne fiilloit pas moins que lafa- 
gelTe de cet Empereur. Que ceux qui liront 
fa vie, ne s’attendent pas d’y voir regner les 
intrigues de Cour, & les arrifices de la politi- 
que: c’eft le régné d'un Prince Philofophe, 
c’eft-à dired’un Prince orné de fî mplicité , de 
venté, deieligion,6cdcmodelb‘e, Scqui ne 
foûraet Tes volontez qu’à la juftice 6c à lui* 
raifon. 

La famille de Marc Auiele étoit une des 
plus nobles, & des plus illuftres de l’italie. 
Du côtédefonpercÂnnius Verus, ildefcen- 
do tdcNuma: fon Bis-ayeul fut Prêteur , 6c 
Sénateur, & fon Ayeul trois fois Conful, * 
& Gouverneur de Rome. Son pere mourut 
dans la Charge de Prêteur, & laifla deux en- 
fans, Annia Cornificia, & Annius Verus j 
qui eft le même que Marc Aurele, dont la 
tante Annia Galeria Faurtina fût mariée à 
PEmpereur Antonin le Pieux. V oilà tout cc 
qu’on peut fçavoir de la famille de Marc Au- 
relc du côté de fon pere. Samere Domitia 
Cal villa Lucilla, defeendeit d’un Prince des 
Salantins. Elle étoit fille de Calvifius Tul- 
lus qui avoit été deux fois Conful , 6c peti- 
te fille de Catilius Severu^ qui avoit auflî 


DE Marc Antonin* y 
été deux fois Conful , & Gouverneur de 
Rome. 

* Marc A urèle naquit à RomefurlcMont 
Celius le Avril fous le fécond Confulat 
de (bn grand pere maternel, & fut appelle 
Catilius Severus. Adrien l’appella en fuite 
Annius Veriffimps en faifant ailufion à l’a- 
mour qu’il avoit pour la vérité. Mais ayant 
pris la robe virile, il reprit le nom de fa Mai- 
ion, & fut appellé Annius Verus, jufqu’à 
*ce qu’ayantpafle dans la familledes Aureliens, 

‘par l’adoption d’Antonin le Pieux , il prit le 
nom de fon pere adoptif, & fut appellé Marc • 

•Aurele. 11 perdit. fon pere fort jeune, Ôc fut 
ékvé dans la maHbn oc fon grand pere, qui 
prit tant de foin de fon éducation , que dés 
^u’il fut hore des mains des femmes, U lu|r 
donna un gouverneur d’une vertu confom- 
mée, &d’uu mérité généralement feconriû, 

& luy choifît tous les.^lus Qi^î^reS. ’ 

Euphorion luy montra a lire 5 Geminus Ex- 
cellent Comédien luy enfeigna à prononcer; 
Andron fut choifî pour luy apprendre la Mu- 
ilque, ôclaGeometfie. 11 eut pour Gram- 
mairiens dans la Langue Grecque Atecandrè , . 

& dans la Latine T roidus Aper , PoUton j & 
Eutychius Proculus Afriquain. ■ Sfô maîtrès 
pour l’Eloquence Grecque furent Annius 
Marcus, Caninius Celer, ^ HpXodE; Sc 
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•pour l’Eloquence Latine, Cornélius Fronto. 
Mais comme il avoir un efprit mâle & droit, 
& qu’il n’aimoit que la vérité, il ne s’amufa 

E aslong-temsàces fortes d’études, il pafla de 
onne heure à une fciençe plus relevée, & 
plus neceffaire , 6c s’attacha uniquement à la 
Philofophie des Stoïciens., Il eut pour cet 
effet près de luy Sextus de Cheronée petit fils 
de Plutarque, Juiiius Ruflicus, Claudius 
Maximus, Cinna Catulus, qui étoient les 
plus habiles Stoïciens de ce tems-là. Il eut 
aufli un grand Philofophe Peripateticien ap- 
pellé Claudius Severus. 

Il conferva toûjours pour Tes Précepteurs 
toute la rcconnoiffance qu’ils pou voient atten- 
dre d’un Prince qui connoiffoit parfaitement 
le prix de leurs travaux j6c cette reconnoif- 
fancealla fi loin, qu’il fit dreffer des ftatuës à 
Fronton , 6c à Ru fticus, qu’il éleva aaCon- 
fiilat ce même Rufticus & Proculus, en (ê 
chargeant de fournir aux frais ausquels cette 
Charge engageoit ce dernier qui n’étoit pas ri- 
che J ;6c qu’il fit toûjours l’honneur à Rufticus 
de le faliieravant fon Capitaine des Gardes. Il 
fit plus encore V fçaehant que les biens perif* 
fables ne font ças fufîîfans pour payer les biens 
folides, c’eft-a-dire les vertus queles précep- 
tes de ces grands hommes avoient ou fait naî- 
tre, ou cultivées en luy, il voulut que le pu- 
blic fût informe de tout ce qu’il devoit à leurs 
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foins } & c’eft par cet aveu qu’il commence 
ies admirables reflexions qu’il nous a laiflees. 
R are cfpéce de reconnoiflance qu’il n’imita de' 
perfonne, &que perfonne n’a imitée depuis* 
Q»and les hommes ont quelques vertus , il 
leur ell naturel de croire qu’ils ne les tiennent ’ 
qued’eux-mêmes,&ils eroiroient en perdre 
la meilleure partie , ou en ternir l’éclat , s’ils 
avoiioient qu’ils lesdûflent àun travail étran- 
ger. Marc Aurelc étoit l’ennemi déclaré de 
cet amour propre , aufli regarda-t-il toû jours 
lès Maîtres comme lès Dieux : car après leur 
nnort il l#ur fit faire des ftatuës d’or, qu’il pla^ 
ça parmi pelles de Tes Dieux domeftiques , il 
vifitafouvent leurs tombeaux, y fitdes/acri-- 
fices, ôtles couvrit de toutes Ibrtes de fleurs. 
Comme tout le bien qui fe tire de laPhi- 
lofophie'revient àceux qui la pratiquent , on' 
peut dire que cette fcience ne fuffit pas aux 
Princes, fi elle n’eft accompagnée de la julU- 
ce, dont les fruits ne tendent qu’àl’utilité du 
public. Marc Aurelc ne négligea pas une 
fcience fi importante, ôcquieft la fourcede' 
la profp^erité des Etats. Il la cultiva avec 
beaucoup de foin : car il apprit , le Droit fous 
L. Volufius Mecianus le*plus habile jurifeon^ 
fuite de ce tems*là. 

Dès fa plus tendre enfance, il s’attira lii* 
bienveillance d’Adrien qui voulut l’avoir tou- 
’ jours près de luy,, &qui le fit Chevalier à fix 
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ansi îionneur <^’on n’avoit jamais fait àcct 

^;e. 

Comme c’étoit alors la coutume des jaincs 
gens de qualité dopafler par le Sacerdoce a vant 
que de monter aux Charges, U fut fait à huit 
ans Salien, c’eft-à-dire Prêtre de Mars, & 
bien loin de s’aquiter de cet employ comme 
les jeunes gens s’aquitent ordinairement des 
Charges qu’ils ne regardent que comme un 
paflageàdes dignitez plus confiderabîes aux- 
quelles ils fe voyent adurez de parvenir , i l en 
remplit toutes les fonélionsy &tous les de- 
voirs avec autant d’affiduité & d’exaftitude, 
que ceux qui avoient borné là tou^ leuram- 
bition 1 1 fut intendant de là Mufique, & 

chef de rOrdre. Et tous ceux qui de fon 
tems entrèrent dans ce Corps, ou qui en forti- 
rent ,il les reçut , 6c les congédia, fans qu’on 
luy lût les Formules facrées, qu’il fçavoit tou- 
tes par cœur. Auffi étoit-ce une de fes maxi- 
mes de ne rien fa ire qu’avec ladernicre exafti- 
tudej & comme il difoit luy-même, fans y 
employer toutes les règles de l’art. Ce fut 
dans cet Ordre qu’il reçut le premier auguré 
de fon élévation à l’Einpire: car comme tous 
les Prêtres jett oient des couronnes de fleurs, 
félon la coûtume , fur le petit lit où étoit la 
ilatuédé Mars, celle que Marc Aurcle jetta 
fe trouva juftement pofée fur la tête du Dieu, 
xommciiouryavoitfiiifc avec la main,& il 

û’ap- 
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'D’appartenoit qu’à l’Empereur de couronnet 
cette llatuë. 

Il prit la robe virile à quinze ans 5 &; fiança 
''par l’ordre d’Adrien la fille de L. Cejoniuÿ, 
Commodus. ' Peu de tems après on luy con- 
fia le gouvernement de Rome pendant que les 
Confuls allerent.au Mont d’Albc,poury ce-# 
lebrer les fêtes Latines. Il s’aquita de cet em- 
ploy comme un des plus graves Magiftrats au- 
roit pû faire, & tint IdWfable de l’Empereur 
avec beaucoup de fagefle 6c de dignité. 

Il donna à fa fœur Annia Cornificia, qui 
étoit mariée à NumidiusQuadratus, tous les 
biensdelafuccefiîondefon pere, & permit à 
fa mere de luy donner auffi les Cens, afin, 
dit- il que fon mari n’eût aucun i-ej^roche à luy 
faire. ^ , 

Il eut quelque goût pour la peinture,, tt 
travailla fous Diognetus qui étoit en mêmé 
tems , 6c -grand Peintre , ,& grand Pbilo- " 
fophe. , - 

Il aima beaucoup la lutte, k çourlê, k 
paume, & la chaflê, qu’il ne regardoit pas tarit 
Comme des divertiffemeris , que comme d’in- 
iiocens remedes , que la Nature ordonne pour 
conferver la fanté : il étoit même perfüàdé 
'Comme Socrate 6c Ariftipe , que l’exercice dù 
corps n’eft pas inutile pour acquérir la vertu. 
Avant que fes fatigues, 6c fes occupations 
jCQminuelles eulTent altéré fa fanté, on le vit 
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fouvent à la chafle attaquer feul les plus gmtidff 
Sangl'ers, 6c en venir heureufemer.t à bout. 

Mais la palTion qu’il eut pour la Philofophie , 
l’emporta fur toutes les autres. Cette paf- 
•fion fut 11 forte des Ton enfance, qu’à douze 
ans il avoit déjà l’habit des Philofophes Stoï- 
^ciens, pratiquoit leurs aufteritez, 6c couchoit 
terre fur fon manteau, 6c que fa-mere eut 
toutes les peines du monde à obtenir de luy , 
qu’il couchât fur u#bois de lit couvert d’une 
fimple peau. La Nature l’avoit formé , pour 
être le reftaurateur de cette Philofophie qui 
avoit toûjours été la plus fidelle depofitaire de 
la vertu: car il avoit tant de confiance 6c de 
gravité,, que dans fon enfance même, ni la 
joie , ni la triflefle ne purent jamais luy faire 
changer de vifage. Mais cette gravité n’avoit 
rien d’incommodé pour les amis, ni pour 
ceux qui l’approchoient , elle étoit fans tri- 
ftelfe.: comme fifagcffe étoit fans orgueil, 6c 
(à compluifànce fins barfefîe. 

Adrien ayant perdu'Cejonius Commodus 
qu’il avoit adopté,, chercha à remplir cette 
place, 6c jettalesyeux fur Marc Aurele, mais 
Payant trouvé trop jeune, car iln’ avoit pas en- 
core dix- huit ans , il adopta. Antonin le Pieux, 
^condition qu’il adopteroit Marc Aurele , ôc ’ 
L. Verusfils de celuy qui venoit de mourir. * 

' Marc Aurele fut donc adopté à l’âge de dix- 

huit. i 
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boit ans. Il fongea la veille qu’il avoit le - 
épaules, ÔC les mains d’y voire, & qu’ayant 
voulu eflayer Ci elles pourroient porter de 
grands fardeaux, il les trouva plus forces que 
de coutume. 

La nouvelle de fon adoption ne fit que l’af- 
fliger , & fes domeftiques luy ayant demandé 
pourquoy un fi grand honneur le rendoit fi 
trifte , il les entretint long-tems des maux qui 
font infeparables de la Royauté. 

Quelques jours après fon adoption, Adrien 
alla au Sénat, & y denianda pour luy unedif- 
penfe d’âge pour la charge de Que lleur. Ce 
fut la derniere grâce , qu’il reçut de cet Em- 
pereur qui mourut bien -tôt après à Baies. 
Marc Aurele luy fit des funérailles magnifi- 
ques , qui furent fui vies d’un combat de Gla-, 
wîiareurs. 

Après iamort d’Adrien, AntoninlePieu» 
rompit le mariage que Marc Aurele , pour, 
obéir à ce Prince , avoit contr èlé a\ ec la fille 
3e Lucius Commodus , & luy offrit fa fille 
Fauftine, qu’il avoit fiancée à Verus, lequel 
n’étoit pas encore en âge d’être marié; & il fit 
ihonter fon prétendu gendre de la charge de 
Quefteur au Gonfula' contre l’ufage, luy don- 
na le titre de * Cefar , le fit Colonel d’une des 
fix Campagnies de Chevaliers,affifta aux jeux 
’ qu’il fit avec fes collègues , l’afibcia malgré 
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luy à tous les honneurs de rEim)ire,&leTe- 
sçut dans le College des grands Prêtres par un 
decret du Sénat. 

Marc Aurele accablé detous ces honneurs 
qu’il n’avoic pas fouhaitez, & obligé d’affifter 
-à tous les Confeils pour fe rendre capable de 
gouverner Icul un jour , n’en avoir que plus de 
palîion pour la Philofophie, à laquelle il don- 
noit tout le tems qu’il pouvoir dérober à Tes 
occupations. L’Empereur Antonin le Pieux 
ne contribuoit pas peu à l’entretenir dans l’a- 
mour qu’il avoit pour l’étude de lafagefle : car 
^outre qu’il l’y cngageoit de plus en plus par 
fon exemple, il nt venir pour luy d* Athènes 
Apollonius de Chalcis cclebre Philofophe 
Stoïcien , dont le commerce ne fut pas inutile 
-.à ce jeune Prince. On ne peut s’empêcher de 
rapporter j cy une particularité, qui leit à faire 
.connoître le carafterc du Philofophe, & celuy 
de l’Empereur. Dés qu’ Apollonius fiit arrivé 
à Rome, Antonin le Pieux luy manda qu’ÿ 
n’avoit qu*à venir ^ 6? qu'en luy donneroit fan 
difcipU, Le Stoïcien répondit ; que c'étoit an 
difcipU à aller trouver le maître , ^ non pas 
êu maître à aller trouver le difcipU. On rap- 
porta (à réponfè à l’Empereur qui dit en riant , 
Jipoilonîus a eu moins de pe'me à venir d* Athè- 
nes à Rome^ qu'il n'en a à venir de fon bôielo- 
rie au Palais., & luy envoya Marc Aurele. 

.CcfutenY.irondaas.ee temps -là que ce 
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Pi’incc perdit fon Gouverneur. Il fut fi tou- * 
ché de fa mort., qu’oubliant fa confiance or- 
dinaire, & fa fermeté, il ne put s’empêcher 
de vericr des larmes ♦, & comme les Courtifans 
3’cn raiiloicnt , rEmpçreur leur dit : Souf- 
frez qu'il foit homme , ear ni la Phihfophie^ 
m V Empire n' ôtent point ht pafjtqns. 

* 11 epoufa Fauftine deux ans après fon fé- 
cond Confulat. Cette Princefle étoit d’une 
trds-grande beauté, mais d’une humeurtrop 
salante pour faire le bonheur d’un mary 5 elle 
mi vit l’exemple de fa mere , & peu touenée de 
4a fagefle de ce jeune Prince , elle chercha 
des gens qui ne comptaflent pas pour rien les 
apas dont elle le voyoit pourvûë. Marc Au- 
Tcle en eut une fille la première année de fon 
mariage, & tl fut honoré en-mêmetems de la 
puifiance du T ribunat , & du titre de Procon- 
ful, qui étoient Ordinairement attachez* à la 
Majefié de l’Empire. 

Ee Sénat ajoûta à ces dignitez un honneur, 
-qu’on avoit inventé pour Augufie, & que les 
mecles fuivans avoient extrêmement augmen- 
'té. Tous les decrets du Sénat ne fe faifoient 
que fur le rapport du Conful qui préfidoit , 
qui feul avoit le droit de rapporter. Les 
Confuls le deniirent de ce droit en faveur 
di’ Augufie , à qui par un decret folennel ils 
donnèrent le pouvoir de faire un rapport tous 

les 
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► les jours de Sénat , c’eil-à-dife de propofer 
chaque jour au Sénat une affaire telle qu’il 
voudroitjôc de quelque nature qu’el'ie/fût. Des 
de la flaterie a porté les hommes à donner at- 
teinte à leurs privilèges , il eft. bien difficile 
qu’ils y gardent quelques mefures , 6c qu’ils 
trouvent où s’arrêter. Ce qu’on avoit accorr 
dé à Augufle pour un rapport , fut enfuiteac- 
cordé aux autres Empereurs pour trois , pour 
quatre, & pour cinq, & ce fut ce dernier prir 
vilege , qu’on donna à IVÎarc Aurcle. Pri- 
vilège d’une fi vafte étendue, & d’un pouvoir 
fi immenfe , qu’il fuffilbit feul pour rendre 
inutiles toutes les xAfTembléesdu behat. 

Marc Aurelenefefervitpas de cette auto- 
rité pourfe rendre plus abfol U, ilnel’emplo- 
ya qu’à maintenir la liberté , ôÿqu’à augmeiv- 
ter la félicité du peuple. ’ 

Iln’abu'a pas non plus du crédit qu’il avoit 
auprès de l’Empereur , qui n’avançoit que 
ceux qui luy étoient recommandez de fa part: - 
car il eut toûjoürs un. très grandfoin de ne lui 
propofer que des gens dignes des places , qu’il ' 
voüloit leur procurer. A mefure que fon 
pouvoir augmentoit, fa foumiffion pour luy 
devenoit plus grande : il luy rendoit toûjoürs 
les memes rcfpeéts , que s’il n’avoit été que 
fimple particulier,. & il fembloit que l’amour 
qu’il avoitpourluy , croiffoit de jour eh jour: » 
car pendant vingt- trois ans qu’i] fut dans foni 


Digitized by Google 



I 


DE Marc A n t o n i n. 17 
Palais , il ne le quitta point , & ne coucha 
que deux fois dehors. 

Cette grande affiduitCjôc toutes ces marques 
de tendrefle avoient fi fort touché Àntonin 
le Pieux , qu’il n’écouta jamais les difcours de 
ceux qui tâchoicnt de luy donner des foub- 
çons contre Marc Aurele , 8c de luy faire dou- 
ter de la finceritédefonaffeébion. Un jour un 
de fes Courtifans fe promenant avec luy dans 
un jardin, 8c voyant Lucille mere de Marc 
Aurele, à genoux devant une ftatuë d’Apollon 
dans un lieu écarté , luy dit à l’oreille ; ^8 
croyez-vous que Lucille demande à. ce Dieu de 
fi bon cœur ? Elle luy demande que vous mou- 
riez , que fon fils regne> Ce mot , qui 

fous un Tyran auroit été funefteScàlamere 
6c au fils , fut méprifé de l’ Empereur qui étoic 
trop afiuré delà bonne foy, 8c de la probité 
de Marc Aurele, pour rien croire, qtii luy . 
fût defavantageux. L’union de ces deux 
Princes dura entière 8c parfaite jufqu’à la mort 
d’ Antoninjqui étant tombé malade àLorium, 

8c fe voyant hors de toute efperance de guérir , 
fit entrer fes amis, fes Capitaines des Gardes, ' 
8c Tes principaux Officiers, confirma en leur 
prefènee l’adoption qu’il avoit faite de Marc 
Aurele , le nomma feul fon fucceffeur fans 
parler de Verus, 8c le Tribun étant venu à 
l’ordre, il luy donna pour dernier mot 
nimitéy comme pour dire , qu’il n’avoitplus 

rien 
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Tien àidcfîrer, puifqu’il laifToituntelfucceA 
leur a l’Empire, & furie moment même il fît 
|)orter de fa chambre dans celle de Marc A ure- 
•Je la ftatuë d’or delà Forcune, qui comme un 
gage afluré de la félicité publique étoit tou- 
jours dans la chambre des Empereurs. 

Après la mort de ce* Prince le Sénat obli- 
gea Marc Aurele à prendre les rênes du gou- 
vernement. Mais la première marque que ce 
nouvel Empereur voulut donner de fon auto- 
rité 5 fut de la partager avec i“ Lucius Verus , 
il luy donna la puiflance Tribunicienne , le 
nomma Empereur, & voulut gouverner con- 
jointement avec luy. Ce fut la première fois 
^ue Rome fê vit régie par deux Souverains, 
ipeâacle bien furprenant pour une Ville qui 
avoit vû fouvent verfer prefque tout le fang 
•de fes citoyens pour le choixd’un Maître. 

Le même jour Marc Aurele prit le nom 
’d Anronin, 6r le donna à fbn Collègue, en 
luy faifant fiancer fa fille Lucille , & pour • 
mieux témoigner la joye qu’ils avoient de ce 
mariage, & de leur union, ils établirent un 
fonds confiderable pour l’entretien des nou- 
veaux citoiens qui étoient en fort grand nom- 
bre. Au fortir du Sénat les deux Empereurs 
allèrent enlcmble vifiter les Compagnies des 
‘Gardes, & donnèrent cinq cent écus à cha- 
que 

• An. de y. C. l6i. 

t Le AxLéme d’Avril , il avoit régné un mois tout feul 
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<pic Soldat , & aux Offiocrs à proportion. 
•Après cela ils firent les tunera lies de leur pe- 
3’c , qu’ils portèrent dans le tombeau d’Adrien, 
Ils ordonnèrent des fêtes pour cclebrje le 
deiiil , Sc procéderont enfuite félon la coûtu> 
me à la ceremonie de fa confecration qui le 
pafla de cette maniéré: On fit uneftatuëde 
cire très refiemblante an mort -, on la mit fur 
un lit d’yyoire couvert d’étofes d’or, &fort 
oxhaufle , qu’on drefla à l’entrée du Palais. 
Tous les Sénateurs vêtus de robes noires 
ctoient afiis à la gauche j 6c à la droite étoient 
les Dames de la première qualité en fimples 
habits blancs fans pierreries , 6c fans aucune 
parture < ela continua de même fept ]ours 
entiers pendant lefqucls on voyoit entrer 6c 
fortirdes Médecins, qui alloient comme pour 
vifiter le malade , 6c qui à chaque vifite di- 
fbient que Ion mal empiroit , 6c qu’il alloit 
mourir. Enfin après qu’ils eurent annoncé 
la mort , les plus nobles , & les plus jeunes 
•des Sénateurs, 6c des Chevaliers portèrent le 
lit fur leurs épaules le long de la Tuëfacrée, 6c 
le poferent au milieu de l’ancienne place où 
les Magiftrats fe demettoient de leurs charges. 
Aux deux cotez de la plate il y avoit deux 
cchafaux: fur l’un étoit un chœur de jeunes 
garçons , 6c fur l’autre un chœur de jeunes fil- 
les, tous enfans de la première qualité, qui 
chantoient des hymnes , 6c des cantiques en 

l’hon-*i 
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l’honneur du mort , fur les tons les plus lugu- 
bres. Les cantiques finis, les mêmes Sénateurs 
& Chevaliers reprirènt le lit, & le portèrent 
hors de la Ville dans le champ de Marsaumi- 
lieu duquel on avoir fait un petit batiment de 
bois à plufîeur.s étages, & en forme de pira- - 
mide j le premier étage étoit quarré , 6c 
comme une efpece de petite chambre qui 
étoit remplie des toutes fortes de matières 
combuftibles , 6c garnie par dehors d’étofes 
d’or, de ftatuës d’y voire , 6c de rares Ta- 
bleaux: le fécond étoit un peu plus petit de la 
même figure, 6c orné de même, avec cette 
feule différence, qu’il étoit ouvert des quatre 
cotez. Sur celuy-là il y en avoir un croifié- 
me plus petit, qui étoit fuivi d’un quatrième 
fur lequel il y avoir encore quelques autres 
tages toujours pluspetits> de manierequele 
dernier finiffoit en pointe. On mit le lit 6c la 
ftatuë de cire dans le fécond étage , qu’oa 
remplit de toutes fortes d’aromates, degom-^ 
mes, d’herbes, 6c de plantes odoriférantes : 
les villes , les peuples , 6c les particuliers fc 
piquant à l’envi d’honorer leur Prince de ces 
derniers prefens. Les Chevaliers firent des 
courfès de chevaux autour de cette piramide, 
en bon ordre , 6c en réglant leur marche à 
l’harmonie de plufieursinftrumens militaires. 

A cette efpece de Tournoi fuccederent des 
courfes de chariots fur lefquels étoient mon- 
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tcz de jeunes gens vêtus de robes bordées de ’ 
pourpre avec des mafques qui reprefenr oient 
au naturel le vifage; des plus fameux Capitai- 
nes , & des plus grands Empereurs. 

Ces eourfes finies , les fucceflèurs à l’ Empi- 
ète s’approchèrent du bûcher, & ynnrentlc 
jfeù avec des flambeaux ; les Confuls , les Séna- 
teurs , & les Chevaliers firent enfuite la même 
chofe chacun de Ton côté. Tout futembra- 
fé dans un moment, & enmêmetemsonvit 
partir du haut du bûcher un aigle qui s’envo- 
la, & qu’on perdit d’abord de vûé. Les peuples 
croyoient que c’étoit cet aigle qui portoit 
au Ciel l’amc de l’Empereur , à qui dés ce 
moment on rendoit le même culte qu’aux 
Dieux immortels. ^ 

' Après cette ceremonie , les deux Empe- 
reurs firent chacun l’orailbn funebre de leur 
pere, luy établirent un grand Prêtre, qu’ils 
prirent dans fa famille, inftituerent-à fonhon- 
nem* une focieté de Prêtres , qu’ils appelle- 
rent Aureliens, & finirent ces funérailles par 
des combats de Gladiateurs. 

Antonin n’eut pas plûtôt achevé l’apotheo- 
fe defonpere , qu’il fe vit accablé d’une infi- 
nité de requêtes , que luy prefentoient incef- 
famment les Prêtres Payens , les Philofophes, 
& même les Gouverneurs de Province , pour 
obtenir de luy la* liberté de- perfecuter les 
Chrétiens , que la clemence d’Adrien & d’ An- 
tonin 
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tonin le Pieux avoient défendus long-tcms; . 
contre leurs pourluites L’Empereur qui n’é- 
toit pas moins ennemi de, U violence,, &,de. 
l’injuftice que fon pere & que Ion ayeul & qui( 
dfailleurs. vouloir gouverner Ion Etat lêlon 
leurs maximes, s’oppof a fortement à cette ra- 
ge aveugle j & pour en garentir les f hrctiens: 
qui vivoient dans les Provinces les plus eloig*- 
nées, il écrivit à rafiemblée generale d’Aiie,. 
qui fe tenoit cetteannée là à Ephefe, cfette Jet- ' 
treadmifable, qu'Eufebe nousaconfefvée 
ye fi^ts rtrfuacié que les Dieux auront- futn de. 
faire que les Lh-sciuns ne pui/p^t ip'CMher ài 
leurs yeuti. Il e/l plus de leur éf- que du, 
vôtre de punir ceux qui refuleut de les reemnoi- 
tre. Les perfecution0que vous leur f aires en 
les traitant d'impies ,y ne fervent qu'à les fer- 
lifier davantage dans leurs fentmins'y 13 put f- 
qsdiis croient mourir pour lur Dieu , la mort 
ne leur doit - elle pas paroitre plus agréable que 
la vie? C'eft par -là qu'ils font toujours 
vainqueurs , aimant .mieux mourir que de fe 
foümettre à vos ordres. Pour ce quueji des 
iremhlemens de terre, qui font arrives^ , é? qui 
*r arrivent encore , il efi bon de vous: avertir de 
faire une fetdeufe (3 jufie comparaifon de l'état 
où vous êtes dans ces rencontres y avec celui ok 
ces gens là font : là confiance’ qu'ils ont emBieu 
augmente à me fur e que le danger efi plusgrandi.^ 
t3 vous y vous perdesk d'abord courage. Ils 

s'hu- 
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i'hmiUem alm plus profondément devant- 
Dieu,. vous^^ vous êtes. fi. ignorants , ^ a 
t^eagles^ fuo vous ne vous contentez pasd'oL 
bltertous vos Dieua.^^ ^ Inculte que vous devez, 
au Dieu Immu* tel^^ vous ferfecutez encor e-^ 
fomfmvez^à U mon des Chrétiens qu7h^ 
firvent , 6? qut l'adorent. Piufieurs^ Gm%er--y 
neurs de P ovince ont fouvent écrit jur le luui de 
ceuu decftu SeUe à nôtre Pere d'dmmortelle me^> 
moire , qui hur u toujours répondu, ie ne leur fai*, 
re aucun trouble^ à moins quhls nefiufifenucm* 
vaincus de quelque entreprije contre l'Istut. Em 
me conformant donc à fies maximes^ /ai fait loi 
même téponfe à ceux qui m^ en ont écrit • M Æ 
queiqu^un continue de les inquiéter fous pretextm 

iuotjue ttionnus Chrétiens , atfeas, (l 

Lettre futpubliée 

aüphcfe AU T emplecoromunderAfie 
On obéît à cet ordre, la piix & lecalrae 
.regnerentdans toutrEmpire, &lecommen- 
cement de ce regne fût auflî heureux , & auflî 
tmnqu|lle, due fi refpflt d’Antonin le Pieux 
eut pa^e a fesfieux en&ns. GependantilnV 
avoir nen de plusoppoféqueJes humeurs, i 

les inclinations de ces deux Princes. ' 

Marc Antoninétoit conftant,.&modeftci 
^ complainint^ clenaent 6c hile- 
auffi indulgent pour les autres , que feverô 
pour liiy. y, inienfihle à-la.vaioe gloire , ine- 

bran^ 
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branlable dans fes defleins , .qu’il formoit toû- 
iours après y avoir bien penfé, & jamais par ^ 
paflion , ni par caprice i ennemi des déla- 
teurs ; pieux fans afFedation j modéré en tou- 
tes chofes i toujours égal j toujours le maî- 
tre de luy-même y toû jours fournis a la rai- 
fonj incapable de déguiiementj toujours en 
garde contre l’amour propre j jamais ni im- 
patient, ni inquiet 5 très prompt a pardonner 
les plus' grandes fautes, quand elles ne ic- 
gardoient que luy-feul,& inexorable, quand 
la derniere neceffité, c’eft a dire l interet du 
public , le forçoit à les punir. U a voit des 
loix égales pourtour le monde ^ ôc l^lloïc 
une entière liberté à fes Sujets i Ilavoittou- 
iours en vûë le bien de l’Etat en tout ce 
qu’il fàifoit , & jamais ni fon plaifir, nifon 
intérêt , ni fa gloire particulière i Enfin ne 
penfant qu’à faire du bien aux hommes, K a 
être fournis à Dieu , ilfuivoitentoutlaju i- 
cc, &nedifoitjamais que la vérité. 

Lucius Verus n’avoit aucunes de cesqua- 
litez ; il étoit emporte , & diflTolu , & la plus 
grande de fes vertus, c’étoit de n’avoir aucun 
de ces vices atroces qui font d’un Prince 
légitimé un véritable Tyran. Mais cette 
oppofition d’humeurs ne parut pas les prê- 
tes années > le re^pea qu’il ne pouvoit 
s’empêcher d’avoir pour fon frere , ou la 

r..<^nnoi(rance, l’obligerent a cacher ce na- 

' ni' 
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türel vicieux , pendant qu’il fut près de luy. • 
Il fît femblant même de vouloir fc confor- 
mer entièrement à fes mœurs, ’ôc "'imiter la - 
fagefle de là vie } il fe gouvernoit en tout • 
de maniéré qu’on auroitdit que Marc Anto- 
nin étoit fcul Empereur: car Verus àvoit 
pouf luy les mêmes déférences , ou plutôt 
les memes foûmiflions qu’un Lieutenant 
avoit pour un Proconful, ou un Gouver-^ 
neur de Province pour l’Empereur même. 
Mais il eft bien difficile que le vice foitlong-' 
temscontraint,cette violence ne fcrtqu’à l’ir- 
riter : auffi et Prince ne perdit- il pas la pre- 
mière occafîon que lé l][azârd lui offrit de4é 
faire paroître. J 

Commode vint âu monde fiir îàiîndè cèîte 
première année du régné d’AntÔnin. La 
nailîàncede ce Prince , dont la vie devoit dés- 
honorer la Nature , 'fut-fîghalée.'par tous 
les fléaux les plus terribles. Le Tibre com- 
mença les càlamitcz publiques par une inon- 
dation qui renverfa une grande partie de 
Rome , entraîna ' quantité de beftarl , rijina 
toute la campagne, 6c caufa une très-grande 
famine. Des deux Empereurs remédièrent 
promptement à ces maux en diflribuant par 
tout les Tecoürs dont on avoit bêfoin. Cette 
jnondatiôn fut fuivic de tremblemens de 
terre , d’embrafemens de Villes , 6c d’u- 
ne corruption generale de l’air, qui.. 

B pro- 
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produifît tout d’ùn coup" une infinité cTin- 
fcétes qui ravagèrent ce que les eaux avoient 
épargné, & tout T ni vers Retentit du bruic 
des -guerres qui éclatèrent prefquc en même 
tems. Les Farches fous la conduite de leur 
Roy Vologefe lurpnrcnt rarniéo-, Romaine 
qui étoit en Arménie, la taillèrent en piè- 
ces , & entrèrent dans la Syrie, d’où ils chafi* 
ferent Arrilius Cornelianus , qui en étoit 
Gouverneur. Les Cartes portèrent le fer ôc 
le feu dans l’Allemagne, ^ dans le pays des 
Grizons , ôc les Anglois commencèrent à fe 
révolter. * ' 

. -Calpumius Agricola fût envoyé contre les 
Anglois , Aufidius Viétorinus contre les Car- 
tes JôcLcxpedition contre les Parthes fut rc- 
fervée ; à Y crus qui partit quelques jours 
après. 

Marc Antonin , que la prudence , ôc la ne- 
ceffité des afiàires obligeoientde demeurer à 
Romé, accompagna ce Prince jufqu’à Ca- 
pouc, lui fit toutes forces d’honneurs,*^ 
lui donpa iës amis, ôc fes princiçaux Offi- 
ciers .pour- le fuivre , fbit qu’il voulut s ’alTurcr 
de fa conduite par ce moyen, ou qu’il n’eût 
d’autre defièin que de rendre la Cour de ce 
jeune Prince plus magnifique, fbit enfin, ce 
qui eif même plus vrai-fêmblable , qu’il 
voulût par; là- lui. donner un frein, & retc- 
njur, ou corriger. par un refte-de pudeur les 

mau- 
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'mauvaifcs inclinations qu’il voyoit en lui. 
Mais toutes' jfes précautions fiirçnt inutiles; 
Verus qui étoit las de fc contraindre, ne fie 
♦aucun conte des amis, que Marc Antonîn lui 
avoiedonnez. Dès qu’il l’eût perdu de vue: 
'& que n’étànt pliK retenu par le refpcâ:, ni 

E ar la crainte, ilpùt fuivre Ibn naturel, il ou- 
lia la défaite des Légions Romaines, ne fe 
fpuvint plus que la Syrie étoit en état de fc 
i;evolter, fe plongea dans toutes fortesîd’in- 
fames débauches fit de £ grands re':^eZÿ 
■qu’il tomba dangereufement malade à Canu- 
le. Lanouvelledc cette maladie étant portée 
d Rome, Antonin qui ne faifoit que d’y arri- 
ver, repartît ,auffi-tôt pour l’aller voir, 
a^vant Ton départ fit en plein Sénat desvèeuic, 
qu’il accomplit religieufemene dès qu’il ftk 
de rçtour,5c qu’il fçût que Verus s’ctdit etn- 
barqiîé. ^ 

La maladie quc,cc yeünc Prince avdît éuë à 
Canufe, nc le corrigea point j il continua fcs 
débauches en chemin , & .il né fut pas plutôt 
çii ^y rje , qu’il s’oublid cnticrcmcnc i:Daph'« 
p4un des.faujxbour.gs d’Àntioche^ dont l’cn-' 
tréc étoit comme défendue aux honnêtes 
gensdcpqis que la bonitéde Ton climat, delà 
beauté de fes bois, de ics.ifljcuis,:& de fcs 
f^talncs , y ..curetit .fmt pkeer Je trône de 
l’im^Wétïç. rVeids augmenta mêîne la^çü^ï- 
iCUptiondc ce lieu par des excez , qui jufqu’a- 

. B 4 '' - 1ers 
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lors avoicnt été inconnus à iès habi- 
tans , .peuple le plus débauché de la 
terre. .! 

* Cependant fes Lieutenants firent la ’ 
guerre aux Panhes avec beaucoup de fuccez. 
Statius Pjifeus fournit Artaxate : Caffius 
& Martius 'Verus mirent en fuite Vologcfe, 
prirent Selcucie, brûlèrent, & ravagèrent 
Babylone & Ctefiphonte, & raferent le 
fijpcrbe Palais des Parthes. Leurs troupes 
qui venoient de remporter de fi grandes vi- 
âoirés, ôc qui avoient défait des armées de 
cinq centmil le hommes, eurent à combattre 
à leur retour la faim Ac les maladies, qui en' 
emportèrent plus de la moitié. Caflius ne' 
ramena en Syrie qu’une petite partie ^e fon 
armée. Cela n’empêchaiipas que Verus enflé 
de fes viéloires,. ne prît d’abord le nomfi^r- 
be de vainqueur de l’ Arménie, & desPar- 
thes', comme s’il l’avoit légitimement acquis 
au milieu de fes voluptezii - ^ • ' • ' 

„ Cependant Marc Antoniii qui feignoit 
d’ignorer fes débauches, crut que le plus 
fur moyen de l’en retirer étoit d’achever (bn 
mariage. : Il remit donc fans différer entre 
les mains' de fa foeur fa fille Lucillc qui 
.étoit une,dcs plus belles Princeffes du mon- 
de', la fit partir . pour. la SjTie, 6c l’accoin- 
. pagna j ufqu’à Brindes; r.On dit qu’il avoit rc- 
„ foltt 
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.folu (Je la mener luy-mêmc à Verus ; mais 
qu’il en fut détourné par les bmits qu’on fc*- 
. qu’il n’alloit en Syrie que pour s’attri* 
bilcr l’honneur d’avoir terminé cette g|uerrc. 
Avant que de quitter Brindes, il vit embari» 
quer la Princeffe, & écrivit aux Proconfuls, 

, ce aux Gouverneurs des Provinces , pour leur 
défendre d’aller au devant d’elle , &dc faire 
pour fâ réception les ceremonies pratiquées 
en ces occafions,&qui ne fer voient, difoit-ïl 
,qu’à fouler les peuples, 

' Veijis qui avoit cm que Marc Antoriift 
racnoit lui-même fa fille, & qui craignoit, 
qu’il n’apprît Jà fes defordfcs, partit pour 
L’aller recevoir à Ephcfe, d’où il repartit peù 
de jdùrs après la célébration de fon mariage ^ 
ôc retourna à Antioche" avcc^l’lmperairice 
qui y mena bien-tôt une vie peu differente de 
celle de fomnari , & fort conforme aux exfem» 
pies que luy avoit donnez fà merc Fauftine. ' 

* Après que Vems eût donné un Roy au 3 t 
Arméniens, & entièrement fubjugué lesPar- 
thes , il revint à Rome, & partagea l’horibcur 
du triomphe avec Marc Antonfn. Son 
retour pcnlâ être-funefte à tout l’Empire , » 
car il porta là pelle dans tous les lieux- où 

il pafla. On marque l’origine de cette pe- 
lle •, & l’on conte que- dans le fac ide Baoy- 
lonc des foldats étant aitrcz dans le temple 

B 5 d’A- 
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d’Apollon, pour le piller , trouvèrent dans un • 
«ÿidroit foüterrain un petit cofre d’or qui ne 
fut pas plûtôp ouvert, qu’il en,fortit un air 
nmpoifonne- qui s’étendit jufques danrlés. 
Gaulés , & porta par tout lamortalité. Mais, 
il y a plus4’apparencc que c’étoit une fur-- 
te des maladies qui avoient ajfiigé l’armée de 
Caffius au retour de la défaite des Parthes; 

A peu prés dans ce même tems-là les Alle- 
mans fe révoltèrent ôc firent une irruption . 
dans l’Italie, où ils ravagèrent tout ce qui (è 
trouva fur leur chemin^ * Pertinaxliommc- 
d’une valeur éprouvée , mais dont les envieuîe. 
avoientj rendu ia fidelité fufpcâre, &qùi patr 
tout le crédit de fes.amis n-avoitpû parvcnicr 
qu’à commander quelques troupes auxiliaires, 
jfut choifi, contre Pàttentc des Courtifans aveè • 
Claudius Pompejanus ion meilleur ami , pour^ 
aller s’oppolèr à ce torrent qui mçnaçpit Rô».. 
me. Antoninles fiti’un &l’aùtre les Licutc->_ 
nans , & voulut qu’ils partageaflcnt avec luy • 
l’honneür de cette expKlition^ Pertinax qui j 
(èntft le prix de cette grâce, 8c de cette con- 
fiance, ti’oublia rien pourfaireque l’Empc-.. 
reur n’eût pasfujet de s’en rcpcntir,8c ne don- 
na pas moins dç marques de fa fidelité , que de > 
ion expérience, & de fon courage. On atta- . 
quabrufqiiement lesennemis qui attendirent^ 
4e pied .ferme , Sç. qui fç battirent avec beau- 

Ç'- Il fut Empercwiy.. 
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coup de refolution. Le combat fut long & 
opiniâtre: mais enfin ils furent taillez en piè- 
ces, & parmi leurs morts, on trouva beau- 
coup de femmes armées qui avoient été tuées 
en combattant , prés de leurs maris , & de 
leurs enfans. Quelque grande que fût cette 
vi6loire,& quelque plaifir qu’elle fift à l’Em- 
’ pereur, il eut pourtant la force derefîfteràfes 
Troupes viâorieufes, qui lé ptioient d’aug- 
menter leur paye. Il leur répondit, que de 
leur donner de l’argcrît pour cet. heureux fud- 
cez ce feroit leur faire*des liberalitez aux dé- 
pens du fang de leurs peres,6c de leurs parens , 
dont il devoit rendre comte à Dieu quieftlc 
fcul juge des Pjinces , en quelques' dangers 

^ qu?il fe trouvât , il eut toûjourstant de {àgefle 
& de f#meté, qüe ni la crainte, ni la com>* 
plaifance ne parent jamais l’^ligcr à pafTer en 
rien les bornes de là plus exaétfc juftice. Il fut 
proclamé Imper at or pour la cinquième fois, 
les viétoiresde Verus luy ayant déjà fait don- 
ner quatre fois le même titre. La nuit avant le 
combaPon luy amena dans fa tente'un Efpion , 
qu’on âvoit pris dans le camp. L’Empereur 
voulut l’interroger, mais il répondit ; yay 
Ji ^rand froi^^ que je ne fçaVrois parler ^ c‘efi 
pour quoy fi vous *voukz aprendre quelque chofe^ 
ot'donlnez auparavant fi qu' on me donne quelque 
robe^ fi vous en avez. Antonin ne fe fêcha 
pointdeccttehardieffe,& fit ce qu’il deman- 
düic. B 4- ' H 
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Une faut pas oublier icy l’aâiion d’unSoî-^- 
dat, qui étant garde une nuit fur le bord 
• du Danube , & ayant entendu de l’autre côté 
la voix de quelques Soldats Romains , que 
les cnnemis^ ab oient pris , pafTa le fleuve 
à la nage tout armé , délivra fes camarades, 

& les ramena* par le même chemin dans- Ite 
.camp. 

L’année fuivante il s’éleva une guerre • 
plus dangereufe que celles qu*on venoit déter- 
miner ; les Marcomans 6c les Quades , peu- 
ples très- belliqueux ; prirent les-" armes, 6c 
jetterent l’épouvante dans l’efprit dotous les 
Romains qui fe voyoient peu en état de * 
refifteràdes ennemis fi puiflans , pendant que 
la pefte ravageoit Ja campagne & Ifô villes^* 
ôc remplifibit prefque toutes leurs jnaces de 
monceaux de morts. L’Empereur fut le 
feul qui ne defefpera pas de kfproteétion du 
Giel : fon premier foin fut de l’àppaifer par 
des facrifices ; il fit des proceffions autour 
de la Ville: les fiâmes des Dieux furent fer- 
vies 6c adorées fur Icüi-s lits pendant fêpt 
jours ;.6c de peur d’oublier le fervice qui 
leiïrétpit le plus agreable,il fit pratiquer tous 
les cultes étrangers, 6c fit vcjiir pour cet 
effet de tous cotez des Sacrificateurs , 6c des 
Prêtres.. Mais ce qui eft , encore plus éton- 
nant, il rétablit les ceremonies d’ifis, qui 
aypient été defendués du tcmsd’Au^ufte,ôc 
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il ne fit pas difficulté d’adorer une Dceflc,donc 
on avoit abattu le temple fous le régné de Ti-* 
bere, brûlé les orncmens,jctté la Itatuë dans 
le Tibre, & fait mourir les Prêtres. On im- 
mola en cettè occafion tantdeviébimes jque 
les railleurs j dont aucUnè calamité ne fçauroit 
lier la langue , s’cn moquoienc ouvertement j 
&difoientque fi l’Empereur revenoit viêto-* 
rieux, il né*trouveroit plus de bœufs dans ' 
tout l’Empire. . , „ 

* Quand il eut fatisfàit à (à pieté ,il partit,8e 
cri mena avec luy V erus, qui auroit bien voülu 
demeurer fcul-à Rome pour y continuer lès 
débauches , ce qu’ Antônin voulut empêcher. 
Les deux Empereurs prirent donc enfemblc 
le chemin d’ Aquilée : ils n’y furent nasplû^t 
arrivez , qu’ils marchprent contré les MatTO- 
mans , qui n’étôient pas campez loin de-là,les ■ 
chaflerentde leurs retranchcmens,& en firent 
un grand carnage. Furius Viêtorinus Capitai-^ 
ne d« Gardes fut tué dans Ce combat avec une 
partie des meïlleinesTroupes. Cclan’empê^ 
eha pas les deux Empereurs de continuer leurs 
attaques avec beaucoup de vigueur : ils prefle* 
rent fi vivement les ennemis, qu’enfih la divi- 
fion le mit dans leur armée : la plupart de leurs 
alliez retirèrent leurs * troupes y tuefent les 
auteurs de la révolté , & .demandèrent la 
paix.' ’Verus content de leurs foûmiffionsj • 
^ foiipirant après les plaifirs dcRomci 

B'T ^ p.ref- 
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prcflbit Antoniadcleucaccprder leurs dpmaiis-- 
des, & de s’en retourner: /)/» J grandi 

avantage pouvez-vous efperer^ luÿ; dilbit-il, , 
que celuy qtt onvous offre ? Foulez-vous réduire ■ 
vos Ennemis au defejpoir , ^ les forcer à coif 
noitre nôtre foihleffe? Profitons de leur igno- 
fance ifi de. leur frayeur ^ fouffrons .qu'ils , 
penfent plutôt à la retraite yfu' à- la vengeance. 
MaisAntonin luyreprefentoit qu’il n’y.avoit j 
aucune confiance à prendre fur les démarches , 
de eès Barbares jr qu’ils ne'faifoient femblant de * 
rçntrer en leur devoir, que pour éloigner l’o- - 
rage qui alloit fondre for euxi qu’il falloir : 
prpfifcr de leur defordre, & ne pas leur don- , 
npr le tems de fc réunir après que l’armée ELo- * 
iMneièroitencorc plus afFoiblie^& en même .r 
nlKs il ordonna aux troupes de marcher. 

Les deux Empereurs paflerent les Alp^, ^ 
pourfoivirent les ennemis,, les battirent en ^ 
pjufieurs rencontres, les difiîperent entière- . 
nient , ôc revinrent fiins avoir fiii^ aucune per- .. 
té^confidcrable. L’hiver ctoit déjà avancc,^^ 
& ils ayoient rçfolu d’en attendre la fin à Aqui- - 
lée; mais la pefte les obligea d’en partir avec ' 
peu .de troupes. Dans ce voy^^ Verus-, 
fijt frappé d’apoplexie prçs d’Altinui», où;> 
on Iç^porta, où il mourut j^^ fon corps < 
futrconduit àvRome par Antorim, .qui lu]?-' 
rjçndit; les dcrrîi^s-f^Xoil5i;4ê/ la pême roa-v- 
ajçrcÿ qu’il à fon perc, 
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qui ne fut pas apparament fâché d’en fti- 
rc un Dieu 11 étoit même jufte, qu’il 
eût de la joye de cette mort y & cela eon» 
venoit parfaitement à la fagefle dont il faifoit 
profefîion , & à la tendrefle , qu’il avoir 
pour fès peuples/ «Mais ce qu’un Hiftoricn 
ajoute^ qu’il la témoigna publiquement dans 
le remerciment qu’il fit au Sénat , n’efl nulle- • 
ment vrayfemblable , & ne merke pas d’ê- 
tre cru. 11 dit que l’Empereur infinua,yw 
/a guere contre les Parthes n'a'umt été fi htU'^ ‘ 
rsufement terminée que par fis confiils 5 &- 
qu’il déclara, n'ayant' plus à partager la '■ 
Souveraineté avec un homme noyé dans les -de’- - 
' lices y il alloit commencer un régné nouveau, - 
Antqnin étoit trop modefte, & trop fage pour r 
parler ainfi j ôc eek ne s’^eordé ni avec (es 
maximes, niaveele portrait qu’il fait de Ve-' 
rus dans fon premier Livre, ni enfin avec le^ 
fujet d’undifcours qu’il ne faifoit au Sénat, » 

. que pour le remercier d’avoir ordonné la con-- • 
fecration de Verus/ Ses cnnem)s'firent fans'^ 
doute courir ce bruit- pour donner quelque - 
couleur à la calomnie, qu’ils femerent en ^ 
même tems,que l’Empereur ayant découvert, > ' 
que Verus avoit refolu de l’empoifonner, fe*^- 
hâtadeîe prévenir, &Tempoifonna, ou qu’il 1 
gagna fon Médecin qui le fit mourir par une*' 
faignéci un foupçon^de cette nature rie; 

. peut jamais tomber fur Maïc Antôninr auffi i 

lai 
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la; plupart le firent tomber fur FaufimCj-Sc’ : 
l’on publia que cette Princefie, au defefpoir - 
que Verus eût découvert à ,Lucillc le com- 
merce criminel qu’il avoit , avec elle,fe vangea .. 
dç fa perfidie en Vcmpoifonnani. ,Mais l’opw - 
nionla plus generale fut que cette mort étoit 
TouvragedeLucille, qpi ne pouvant fouffrir 
la pafiion que Vefus .ayoit pour fa propre 
fœur Fabia, & moins jaloufe de la tendrefib - 
de ,fon mary , que de l’autorité, dé fa belle 
ibeur, qui avec une , infolencc proportionnée 
à jon crime, abufoit .du crédit qu’elle avok 
auprès de . fon frere , ôc la traitoit avee - 
.mépris, aima mieux faire tomber fa ven- 
geance fur luy que fur fa rivale: car clic jugea* ç 
.par fem humeqr altiere,. qu’elle la puniroit 
'davantage en la précipitant - ainfi du faite - 
[dçja grandeur, où cet incefte l’àvoit élevée;, 
&.en la rcduifaiit à l’état d’une fimple.parr 
tiçuliere, qui privée de,toutappuy, nepour^ 
roit^\plus.,. s’ égaler à la, fille, à à la iieuvç - 
d’un-iJErapéreur. . 

, Après, la coniccration de V crus , - Antonia . 
xraignant que les affranchis qui avoientgou- - 
Verné, ce Prince en Syrie , & qui avoient été : 
les ;,miniftres de- fes débauches ^ ne por»- 
tafîçnt à Rome une- pefte plus -contagieufe ~ 
que., celle,, dont on fentoit • encore de lî 
îrvftcs. effets,. .prit 4e, parti, de des- éloigner 
dqjadÇourj, & p.our le .Çaire. 4’unç manierp - 

quil^ 
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D*E Marc Ant^onin^ "^7 
qui jie bleffât pas fi ouvertement la mémoire 
de fon frere, il les dilperfa, ! en leur donnant 1 
des Charges confiderables , ,qui fous le nom 
fpecieux de recompenfes, n’étoient- qu’un^ 
véritable ^ .naais honnête exil : il ne retint 
. qu’ Ecleêtus feulvdont il étoitplusafluré. 

Le defordre & la licence des guerres reveil* 

, lerent la rage des Payens , qui oubliant le&or- 
dres de l’Empereur, recommencèrent à perlè- 
cuter les Chrétiens dans les Provinefes éloig- 
nées. Saint Poly carpe fiit la. première vio 
time immolée à leur fureur, & les fiâmes de 
fon bûcher furent comme le fignal qui fut ral- 
lumer la perfecution dans les ëaules & en A- 
fie. On prétend même qu’Antoriin y donna 
les mains ÿ car le Gouverneur des Gaules luy 
ayant écrit pour luy demander cé qu’il vouloit 
ordonner de quelques prifonniers- Chrétiens, 
il luy répondit n\amif qu'à faire mourir, 
ceux qui conféjfer oient ^ ^ à relâcher U s autres'^ 
Mais fon intention n’étoit pas que l’oncon** 
damnât à la mort ceux qui avouëroient qu’ils 
étoient Chrétiens , il vouloit fculcment>qu’on ^ 
fi fl: mourir ceux qui ne pourroient-nier les cri- ’ ^ 

mes dont on lesaceufoit. Car ces Magiflrats 
& ces Ofiieiers voyant que le fèul mbyen de les 
opprimer^ &-de furprendre l’Émpereur étoit 
de rendre leur innocence fufpeéle , Icsavoient 
aceufezdes crimesles plus atroces ,*qii’ilséx- 
pl^uqient dans leurs requêtes.ou ils avoient 

B7, joint; 
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jQint les dépoiîtions de quelques efclaves , quf * 
intimidez par des menaces , ou gagnez par-* 
des promefles- avoient avoué dans les tour- 
mens tout ce qu’on avoit voulu. Ainlî cet 
ordre obtenu fur un* faux expofé , & con- - 
ccu en termes generaux fut expliqué à leur 
fantaifie , . & pris dans le fens qui lâchoit la - ' 

bride à leur fureur. Sous les meilleurs Prin- 
ces , les Gouverneurs y . les Officiers d’ar- - | 

mée , 6c les Magillrats n’oni-ils pas fouvent 
abufé de leur pouvoir dans les Provinces , fans 
qu’on doive imputer leurs violences & leurs 
injuftiecs* aux. ordres des Empereurs?- 
X^’on examine d’un côté les circonftances ■ 
des temps & des lieüx -, & que l’on confîdérc 
de l’autre les moeurs d’Antonin, fa charité, 
la juftice , fa fermeté , on ne croira jamais 
qu’il ait autorifé la pcrfecution après fâvoir 
long-temps defenduë, ôc.qu’iH’ait autof ifée 
l6rs qu’il regnoit feul , & pendant une pdle 
ôc une guerre qui épuifoient tout l’Empire. 
Comment accordera - 1 - on cette prétendue 
pcrfécution avec, la maxime de cet Empereur, 
que ceux qui font privez de la vérité le font 
malgré -eux , Sc doivent attirer la compaffion •• 

& non pas la haine ? 'Enfin une marque très- j 
furequ’Antonin ne perfecuta jamais les Chré- 
tiens ^ c’éfl: que pendant fon régné Fi orne ne ” 
vid pas verfer le fang d’un feul Martyr dans 
l’ènceinte de fes murailles. 

Avant- 1 , I 
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Avant que rannée du deiiil de Verus fût 
fiïiie» AntoninretnamfafincLucilldiiClau* 
dius Pounpeianus, , qui étoit déjà vieux , 6c 
fî4s d’ûnCmple Chevalierjmais quiavoit tou«- 
tes lea qualités qûipeuvént rendre un homme ■ 
confidefa’lÿle , 3c Teiever aux plus grands hon* 
neups 5 ■ la fidelité j la probité , Je courage, 
l’ancienne {'evtrité, l’cxperience, &,cequi 
liîaccompagnc pas toujours le mérité , une 
très- grande réputation. Çek obligea l’Empc^ 
reur à le préférer aux piusgrands'Seigncurs : 
car ii ne cherchoit que la vertûqu’il mettoit 
infiniment au dçflusdcsrichefics&dslanaif- 
fance. La jeune Impératrice & fà mere ne - 
furent pas, trop contentes de ce mariage } mais » 
Antonin ayant confervé à fa fille toutes les * 
marques de fa première grandeur , elles fe - 
confolerent l’une 6c l’autre.' ï! fcmbla à ,. 
Fâuftinc que fa fille ne perdoit rien , puifi- - 
qu’elle confervoît toujours lé rang d’Impe- - 
ratricc: & Lucilîe qui vouloir continuer "de 
vivre à fa fantaifie , trouva quelque douccür à 
penfer qu’elle avoit epoufe plutôt un efclavc 
qu’un màri. i ^ 

t Après ce mariage , Antonin ^ délivré * 
du foin de, fà fille , partit pour aller finir lia >. 
^erre contre . les Marcomans»^ qui réunis • 
slyec les Qpades y les Sarmaies , les Vandales , „ ’ 
& autres pçuplçjs ïeyenoient plusfiers & plus - 
. ' fbf>- . 

9-Ath t •dn,4ê%C, . 
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formidables qu’auparavant. Les guerres côn-*' 
pre Aimibal & contre les Cimbres n’àvoicnt' 
pas paru plus terribles. * L’Empereur eut du 
defavantage dans les premiers combats , car 
il y a de l’apparence que ce fut-pendant cette 
guerre* qu’il perdit cette batailleeonfiderable 
qui penla être fuivie^ie la perte d’Aquilée, ce 
qui arriva de cette forte. 

Alexandre le faux Prophète-, dont Lucien 
a écrit la vie, étoit alors en fi grande reputa^ 
tion , qu’on le regardoit comme un Dieu. Il 
eut L’infolence d’envôyer à l’Empereur cet 
Oracle : 

* deux Efdaves de Cyheîé , ave£ tout ce 
' ' que V Tnde à de parfums divers 

Paient au J^ieu du Dauuhe inceffamment of- 
ferts. 

I^vi6loiYeàceprix'rempUraVühivers. 

■ •• Des fruits ^ dès douceurs d^ünepaix^terneUél 

Afitonin obéît à cet Oracle par fuperftitroïi ^ 
ou pour profiter de l’ardeur que cette promefi- 
fe donnoit à feS Soldàts. On jette dans le flciive 
deux lions avecquantité d’herbes, d’aromatcsi, 
& de fleurs. Lès lions n’eurent pas plutôt 
traverfe le Danube-, qu’ils furent afiommez 
par les Ennemis» La bataille étant donnéeen- 
luite , les Romains furent fi mal traitez qu’ils 
perdirent plus dc-yingt-.cinqjmüle hommes:^ 

w Dcüx 
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St qtielcs Barbares les pourruivirent ju{ques à<-. 
Aquilée , qu’ils auroient prife firËmpcrcur 
n’eût rallié fes Troupes. L’affront qu’elles, 
venoient de rccevoirranima leur courage } el- 
les batt irent les ennemis^, &.les chafîcrent ea- 
fin de la Pannonie. 

"®*^Pcndant qu’il étoiroccupé à cette guerre- 
lès M'auresTavagercnt i’Ëfpagnç,&'les Paftres ^ 
d’ Egypte, qui étqicntialors uneefpece de ban- 
dits , prirent les armes ÔC fous la conduite 
d’un Prêtre nommé Ifidore, homme de main, 
fur prirent une garnifon Romaine. Car s’étant 
déguifez , & ayant pris les habits de leurs fem?* 
mes^ iis ^ent Icnablànt 3e vouloir remettre 
quehi|ue,jargerit entre les mains dé lT)fiici«r 
qui, commandoit dans la Place. Cet Officier 
trop credule ayant donné dans le piège , fut é- 
gorgé. avec toute fa garnifon. Enflez de ce. 
premier luccés ils immolèrent un prifonnier, 
& fur fes entrailles fumantes, qu’ils mangèrent 
enfuite, confirmèrent par des fermens leur rc» 
volte , & promirent de ne s’abandonner ja- 
mais, Ils bâtirent enfuite plufîcurs fois les 
troupes Romaines, 8c ils auroient pris Alexan- 
drie fi Antonin n’eût rappelléCaffiusd’Afic, 
où'il commandoit, 8c ne l’eût envoyé Contre 
' ces Pattres. Caflîus n’avoit pas afTez dé trou- 
pes pour- attaquer ces Barbares qui ctoient en 

fort 


* Quelques Hilloriens mettent cette guerre d’Egypte, 
im ans plûiôi en i68. 
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foi t grand nombre, quifebattpientendefef- 
peréz, & qui avoient un Chef d’une valeur 
extraordinaire j mais il fut aflez heureux pour 
mettre la divifîon dans leur Camp , & il fçut 
*lî bien profiter de leur defordre, qu’il les-dc- 
fit & les difîipa. 

Les Maures ne furent pas mieux traitez en 
Efpagné , les Lieutenants de l’Empereur en. 
tuèrent une grande partie ^ & chaflerent: les 
autres. 

Cependant Antonin continuoit à repoufler^ 
lès rebelles du Nord y, quîil fatigua fi «fort par 
les avantages confiderablesqu’il avoittous les 
jours fiir eux , qu’il les reduifît à recevoir IcS’ 
conditions qu’il voulut leur impofer^ S^s’en. 
retourna à Rome où il celebralcs Décennales* 
félon la coutume ÔC.fit les vœux ordinaires; 
en ces occafîôns. 

Pendant la paix iIVôecapoit toutentierà'. 
coiTiger les desordres des Loix & de la Po- - 
lice. Afin que ceux qui feroient d’une naif** 
fancc libre euflent toû jours le moyen de faire 
leurs preuves , il ordonna que chaque Ci- 
toyen deRbme iroit au trefor du Temple de 
Saturne,, où -fe gardoient tous les A6lcs pu- 
blics , déclarer tous les enfans qui luy naïf 
troient , & dans les Provinces il établit des 
Notaires pour tenir les Regiftres de toutes- 
ks naiflances* 

Il .défendit fagçmcnt qu’aprés cinq ans on 

fit. 
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fît aucune recherche fur l’état & fur la Condi*- 
tion des morts. Et afin que les crimes ne dc-- 
meurafient pas imptmis que le particu- 
liers ne fouffriflent plus tant du retardement * 
que les jours de fêtes apportoient aux procés}. 
i l’exemple d’ Augufte, il augmenta le nombre 
les jours de Palais i/dc forte qu’il yen eut deux. 

;ens trente : en quoy il fit deux ^ands biens . 
outàlafois, Car en hâtant ainfiPexpedition. 
les affaires , il retranchoit au peuple une grah-- i 

ie partie des occafîons qui ne font que l’entre- I 

enîr dans la pareffe & dans la débauche. ! 

1 1 pourveut à la fureté des pupilles , . en éta-- 
liffant-un Prêteur qu’on apFKslloit Tutelaire, , ; 

)arce qu’il donnoit les Tuteurs,. & qu’il con-^ i 

loiffoit de toutes les affaires qui concemoient ■ ! 

?s Tutcllesç II ‘ reforma'^ la JLsoy , qui ne.; 
onnoit des Curateurs aux Mineurs que pour - 
gufe de. démence ou de débauche , , & il vou-- ! 

jt qu’ on en donnât à tous^ns exception. ,* 

Il eut toujours un fi grand foin d’empêcher ' ■ ' 

s mariages illégitimes & au degré défendu , . i 1 
u’il rompit ccluy d’une femme de qualité - 
ui avoir ; éppufé fon oncle depuis plufieurs . 
mées , mais, il légitima les enfans» ' On 
ouve encore de rcfcriptqu’illuy envoya par | 
n affranchi, ileft écrit au nom de Verus . 

: d’Antonin , & mérité bien d’avoir icy fii ; 
lace. iyo«j fomme$ tmhfZ dg.îa longueur’ 

d/àj' 
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àu temps qu'il y a que vous êtes avec vôtre ott^' 
f/tf, £s? du nombre de vos enf ans. D'ailleurs 
. nous conjiderons que- nous avez été mariée par 
vôtre ayeuledans un âge oh vous ne pouviez pas 
encore être inflruite de nos Coûtâmes de no<s^ 
Loix. Toutes ces raifons jointes enfemble nous 
portent à confirmer Vétat des enfans que vous 
avez eus de ce mariage contraüé depuis plus de 
quarante ans 6? à les'h^timer comme s'ils 
é Soient nez d'un mariage permis, * 

- II modéra- les depenfes publiques , & di- 
minua le nombre des fpeftacles ôc des jeux, 

, pour empefcher fcs fu jets d’être trop attachez 
.^^a. des divertiflêmens. frivoles-, ôc ck fe ruiner^ 
.en frais inutiles ôC fuperflus , & dont il 
naiflbit fouvent des inimitiez capitales entre • 
^les meilletH-es Famillcsir' Ilrcglaaulîîlcfalairc 
des Comédiens. • . ' i 

. Ileut un très-grand foin de pourvoir à l’qjj^' 

tretien des rues & des grands chemins. Il 
. reforma, tous , les delordres des 'encarts 8c des 
^ufurcs.' v II adoucit extrêmement la loy dü ' 
.vingtième denier que dévoient payer les Er 
trangers qui recevoient des legs 8c des fuC»- 
, cédions, quoy que cette loy eût été déjà fort 
.adoucie par l’rajauv 11 ordonna que les en- 
fans fuccederoient àdeursmeres mortes fans 
^Tcftament.' - ... r-r- ' 

• Il reforma l’Ordonnance, qui pourengar 
gpr.ceux qui n’étoient pas originaires d’Ita- 
lie., . 
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DE Marc Antonin. ^ 
lie, &’ qui briguoient les Charges de Rome, 
à regarder cette Ville & toute l’Italie confine 
leur patrie 5‘ les obligcoit à mettre le tiers de ' 
leur bien enfonds dans l’Italie même j Anto- ’ 
lin fe contenta qu’ils y en émployaflcnt le’ 
juart. 

Il fit au Sénat tous les honneurs dont il put 
’avifer. Car non feulement il luy renvoya 
>eaucoup de caufes qui dévoient être jugées 
lans fon Cqnlcil } mais il voulut qu’il les 
ugeât fouveraincmênt éc fans appel. Il 
eîervoit d’ordinaire les Charges d’ Ediles ôc* 
le T ribuns pour ceux decet ordre qui ctoient 
SS plus pauvres, & qu’on ne pouvoir accu- ’ 
:r de Jeur pauvreté. Il ne reccut jamais per- 
Dnne dans ce Corps queduconlèntcmentdc ' 
ous les Sénateurs, & après l’avoir bien exa- 
ainé. Toutes les fois qu’il s’agiflbit de la 
ie de quel^un d’eux , il inftrüifoit luy- 
lême l’affaire avec un tres-geand foin , la 
apportoit en fuite au Sénat , & emp.échoit 
;s Chevaliers d’affifter au Jugement de ces 
artes de caufès. lî ne'-màrtquoit jamais de* 
e trouver à ces AfTemblées autant qu’il le 
ouvoit , quoy qu’il n’eût rien à rapporter 5 
Lt lors qu’il avoit^quelquerappprt à &ire , iî 
irenoit la peine de «l’y rendre de laCampaghé 
aême. La plufpart des Adminiftrateurs ou' 
les Curateurs qu’il dohhoit' aux Villes il 
"s prenoit dafislc-Senat, &iléCoitperfuadc, 

comme. 
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<commc Augufte, que tout ce qu’un Prince 
peut faire .pour honorer & pour augmenter la 
dignité des.premiers M^iftrats , relcve d’au- 
tant fa puiflance & affermit fon autorité ,, 
qui ne peut & ne doit être fondée que fur la 
juftice. Ce qu’il faifoit pour le Sénat n’em- 
pêchoit pas qu’il n’étendît fesbontez fur tous 
les autres ordres de Magiflrature & fur 
tous les particuliers. Perfonne de quelque 
condition qu’il fût, ne luyparoiffoit indigne 
defes foins, il les porta jufqucs furies Gladia- 
teurs , & fur les Danfeurs de corde : car il 
ordonna que les premiers ne combattrçfient 
■qu’avec des épées fans pointe , ou avec des 
fleurets 5 & il fit mettre fous les autres des 
lits de plume , & des matelas , pour p/evenir 
les dangers de leur chute: aulieude.m^telas 
on mit enfuitc pendant long tems des toiles 6c 
des rets. 

Il fit des loix i;rcs-feveres poar.cmpêcher 
qu’on ne violât la faintçté des tpmbeaux. Il 
ordonna âuffi que les pauvi:es. feroient enter- 
rez aux dépens du Public. Mais yoiçy une 
marque bien finguliere de fon .indulgence. 
Üne troupe de voleurs cherchant à piller Ro- 
me , leur Capitaine pour en faire naître l’occa- 
fion s’avifa dé monter fur un figuier f^yvage 
qui é-toit au champ de M^irs , ôç après avoir 
entretenu quelque ;ems le peuple de plu- 
«lieurs prçdiftiqns , ^1 .M.dit que Je même 
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lur qu’on le verroit tomber de ce figuier : & 
changer en cigogne, le feu'tomheroit du 
iel, &<confumcroit le monde. Le peuple* 
ûjours fupcrôiticux ôtcrcdule , ne manqua 

s de recevoir -cette Prophétie avec ctonne- 

:nt , & avec refpeét ; ils ^couroient tous 
jours en foule autour du figuier, |>endant 
s les camarades du devin profitoient deleiir 
dulite, & de 'leur ablence. Enfin le jour - 
la metamorphofe fi attenduë , & fi terrible 
nt venu , Üe Tourbe Te laifla tombq- du fi- 
er , & en tombant lâchaunecigogne qu’il 
>it dans le fein, & fe perdit dans Ja foule, 
peuple étonné de ce miracle, & croyant 
a voir le Ciel en fèu , ' remplit Komc de 
nulte , &' de confufion. L’Empereur a- 
ti de cetteayanture, fc fit amener le Pro- 
rte , & après avoir tiré de luy la vérité , 
s promefle qu’il luy pardonneroit , n’éa 
:jue rire luy tint j»role. ' - * 

[1 tâcha par toutes fortes dévoyés de corri- 
’ les ’defbrdres des femmes & des jeunes 
« ,Tans connoitre l’interét qu’il y avoit lûy 
me. Gar il ignora toujours les dcregle- 
ns de Fauftine ^ comme on le peut voir 
“ des lettres qu’il luy ccrivoit peudetems 
nt fa mort j & d’ailleurs il n’y a nulle ap- ' 
ence que s’il les eût connus, il eut plutôt 
s le parti de les diflîmuler, que celuyd’y' 
)orter les remedes hcceffaires 3 il étôit in* 

capa- 
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capable d’une indulgence fi honteufê., &quc 
les loix puniffoient même dans les particu- 
liers. Un Hiftorien rapporte pourtant, qu’il 
répondit un jour à quelques uns de Tes amis , 
qui lny confeilloient de répudier Fauftinc 
pour la mauvaife conduite : U faudroit donc 
iuy rendre fa dot , & ce mot a plû à une infinité 
-de gens. 

11 n’y a rien que l’on doive tant craindre , 
que d’oppofer fon fentiment particulier à un 
conlcntcmcnt général, & àuncapprobation 
publique. Mais-commeil n’y a qu’un feul Hifi* 
llorien qui le rapporte, & un Hiftorien mê- 
me , dont la bonne foy , le jugement , & l’exa- 
ébitude ne font pas tfop recommandables , on 
peut fort bien croire , que ce mot doit moins 
Ibn heureux fuccczà fon propre mérité , qu’au 
peu de reflexion qu’onyafaite^nlereceyantt 
En effet il femble que quand meme l’Empire 
auroit été véritablement la dot de Fauftinc , 
comme il faut le fuppofer pour fauver l’ Hifto- 
rièh , cette réponfe auroit toujours été froide, 
& indigne d’Antonin , qui n’etoit pas capable 
d'accepter l’Empire de tout le monde par 
une lâcher c.;mais il eft fi peu vray que l’Empi- 
refûtladotdcFauftine,qu’ilavoit étédeftiné 
-à ce Prince indépendamment decemariagc j 
& qu’ Adrien en le faifant adopter , l’avoit 
obligé de fiancer la fille de Lucius Com- 
modus. . 

■ • • L* 
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Li plaiftntcrie quc-fircnt les Gomediensde^ 
anr luy fur te nom de TcrtuUus galant- dé 
auftine, ne prouve l ienj * Antonîn pouvoic 
spliquer cela pour d’autres que pour luy . 
Adrien avoit déjà défendu d’aller en carofTc, ' . 
1 litiere,& à cheval dans les villes. Anto* 
n renouvella celte défenfe fous des peines 
es cxprefTes’ car il ne pouvoir foufFrir qu’on 
n ployât à un ufage ordinaire une chofedont 
efar oc Ai^ufte ne s’étoient fervis que pour 
urs triomphes^ ou dans les jours dequelquc 
remonie extraordinaire. 

[I étoit perfuadé qu’un des plus grands maux 
le IcsPrincespuilîcnt faire, c’ell de donner 
> charges de Magiftrature à des gens in- 
gnes,& prénant toutes les précautions polîî- 
es pour s’empêcher de tomber datiscemal- 
:ur,ilrefufoitfans peine ce qu’on lui deman- 
►it injuftemcnt.Un homme d’une tres-mau- 
ife réputation luy ayant demandé une Char- 
: , & reçu cette repônfe-: Purgez'vous aupa~ 
vant des mauvais bruits qui èourent de veuSy 
y repartit fans balancer ; Je vois des Prêteurs 
i ne font pas plus honnêtes gens que moy, ' 

L’Em- 

* On joüa unePicceoîi un aâeurdemandoità un au- 
: Comment fe nomme le galant delà Dame? Celuy-ci ré^ ' 
ndoit comme en cherchant, Le 

îmicrimpatientd’entendrele Tcritablenom, Icpreffoi# 
luy difant : Comment âites-vom ?.Et l’autre répondois 
6n , DixitTertullus. Céquifîgnifie, jevom^énditt^^ 
r , & I# vont ai dit que c’efi Terttdlut, ^ 

c * . •* 
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L’Empereur ne s’ofFcnfa pas de cette liberté, 
il travailla feulement à ne s’attirer plus de 
pareils reproches. 

Quand il trouvoit des gens qui fervoient 
utilement le Public , il leur donnoitles loiian- 
ges qui leur étoient dûës,& s’en fervoient toû- 
jours dans les chofes où ils avoient ü bien 
rciifli , 6c il difoit , qu'il ne dépend pas d'un 
Prince de rendre [es Sujets tels qù'il voudrait , 
mais qu'il dépend de luy de s'en fer vir utilement , 
tn les employant à ce qu'ils fçavent faire. Au- 
cune confideration ne pouvoir l’empêcher 
de traiter chacun félon fon mérité, :6c félon 
les qualitcz qu’il rcconnoiffoit en luy. Jamais 
Prince n’a plus aimé à enrichir fes amis : il 
élevoit les uns aux principales dignitez 5 6c 
ceux à qui le genre de vie qu’ils avoient choi/l, 
ne permettoit pas de prendre Ictchemin des 
emplois, 6c des charges, il les combloit de 
prefens, 6c leur donnoit des penfidns qui 
pouvoient les confolcr du parti que leur peu 
d’ambition leur avoir fait prendre : mais en 
mêmetems il avoir un très-grand foin de ne 
faire jamais tomber ces penfions que fur ceux 
dont l’Etat pouvoir tirer quelque utilité: car 
il avoit retenu cette fage maxime defonperc 
Antonin le Pieux, qui difoit, qu'il n'y a rien 
de plus honteux ni même de plus injufiequede 
faire manger la République à de^ gens qui ne 
fontribusnt point à V enrichir par leur travail. 

Les 
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Les pauvres ne recouroient jamais à luy en 
vain 3 & il prcnoit tant de plaifir à les aiOiler, 
qu’il regardoit comme un des plus grand* 
bonheurs de fa vie, de n’avoir jamais man- 
qué de fonds pour le fàii e', & qu’il en rcmci> 
;ioit Dieu de tout Ton c<cur. 

Dans la punition descrimes, il adoudlToit 
CS peines ordonnées par les Loix. Il ctoit 
î exaéb à &ire tendre la juIHçe, fur tout 
lans les proccï criminels , qu’un jour il 
eprit lêveremcnt un Prêteur qui avoit mal 
ugé quelques perfonnes de qualité , & le* 
voit condamnez avec trop de précipitation, 
k. qü’il l’obligea à revoir le procez, en luy 
lilànt: CeJ^ la moindre ebofe que pu'tjje faire 
'■n Magifirat établi pour rendre la juftice a» 
peuple ^ que de fe donner la patience d* entendre 
les aceufez de cette condition. Un autre 
^reteur ayant mal verfé dans une affaire im- 
)ortantc , l’Empereur au lieu de le priver 
le fa Charge, fc contenta de transférer pour 
quelque tems fon autorité , &; toute fa jurif^ 
(iéirion à l’autre Prêteur. Enfin il tâtfhoit par 
:outes fortes de voyes de détourner leshom- 
nes du mal , 6c de les porter au bien : il 
rccoropcnfoit leurs bonnes aétions , 6c cou- 
t^roit autant qu’il pouvoit , leurs mauvaifes 
par fon. indulgence , ou lescorrigeoitpardes 
châtknens plus falutaires , que rigoureux. 

Coiqme toutes les aétions des Princes ne 

C Z ^ font 
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font jamais indifferentes, & qu’elles font aux 
peuples ou beaucoup de bien , ou beaucoup 
de mal, l’attachement que Marc Antonio 
-eut pour la Philofophic penfa être fort nui- 
lible aux Romains : car il fit naître tout 
d’un coup tant de Philofophcs, qui, pour 
fiirprendre les bienfaits du Prince, prirent 
l’habit de la Philofophic fans en avoir les 
vertus , que non feulement ils furent à 
charge aux particuliers, mais à l’état même. 
L’Empereur corrigea ce defordre, dés qu’il 
s’en fût appel çu ; car il n’accorda plus les im- 
munitcZjéc les grâces aux Philofophcs, qui 
ne l’étoient que de nom, mais feulement à 
ceux qui l’étoient en effet, &qui apres une 
pratique confiante de toutes les vertus , 
avoient plûtôt mérité , que choifî ce titre. 

Il difoit fouvent qu’un Empereur ne doit 
jamais rien faire avec précipitation, & comme 
en paffant, & que la plus petite négligence 
eft capable de luy attirer fur les chofes plus 
cflêntiellcs des reproches fâcheux. Quand 
, on plaidoit devant luy , il donnoic aux 
' Avocats tout le tems qu’ils demandoient: 
car il trouvoit qu’il y a de l’imprudence, 
& de la témérité à vouloir preferire un cer- 
tain tems à des caufês dont on ignore l’im- 
portance & l’étendue, fur tout puifque la pa- 
tience eft une partie de la juftice, & qu’il vaut 
bien mieux iouffrir que les Avocats difênt 

des 
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^c$ chofes inutiles , que de les empêcher de 
dire les necelTaires. Il examinoit les moindres 
affaires a\’cc autant d'cxaêti rude Sc de (<>i n,que 
les plus importantes, .perfuadc de cette vérité, 
que la juftice étant toute cncicre par tout, il 
n’y a rien que de grand dans tout ce qui la re- 
garde : aufîi employoit il louvent dix,&. douze 
jours à imcmême affaire, faifoit durer d ordi- 
naire le Confcrl juiqu’à la nuit, ôcne lortoic 
jamais du Sénat qu’aprés que le Conful avoit 
congédié l’Aflcmolée félon la coutume, 6c 
prononcé ces paroles : Nous ne vous retenons 
’)lus'. Et ce qui doit rendre cette patience, 6c 
:ette aflîduité plus remarquables, il étoitd’u- 
le fanté fi infirme, qu’il ne pouvoit fuporter le 
moindre froid, ni faire qu’un- léger repas,qu’il 
^aifoit même toû jours la nuit,il ne prenoit le 
our qu’un peude theriaquepour foneftomac. 
Vlais rien n’étoii capable de l’empêcher de 
aire ce qu’il croyoit devoir à fes Sujets, 6c de 
emplir toutes les obligations qu’impofè ne- 
cfraircmcnt,commc il ledifbitluy-mêmc,Ia 
ondition de Legiflateur, & de Roy. 

Il auroit crû commettre une impietc,que 
e perdre en chofes vaines 6c inutiles un feul 
Te fes momens} ceux même qu’il donnoit par 
omplaifancc aux jeux 6c aux fpeétaclcsyn’é- 
oient pas entièrement perdu; car il lifoic 
oûjours, ou il écrivoit. Dans les voya- 
;es,. 6c dans fes expéditions, au milieu des 

C 5 af- 
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affaires les plus difficiles il mettoit à profit- 
tout le teros que les hommes perdent ordi- 
nairement à fe divertir, ou à feaelalîer : car il :, 
l’empîoyoit fans relâche à s’entretenir avec 
luy-même,Ôc à iè demander un comte exa6t. 
de (à conduite, de fes penfées, & de fes def-- 
feins J & c’efl: à ce foin laborieux que nous . 
^vons l’ouvrage admirable qu’il nous a laiffé^ 
La date des deux premiers Livres nous ap- - 
prend que l’un fut écrit à Cârnunte, & l’autre* 
dans le Camp au pays des Quades pendant. la;, 
plus cruelle guerre qu’ait eu Antonin., Deà- 
moments fi:T>ien ménagez avoicntvproduîc:' 
plufîeurs autres ouvrages qui fe font .perdus^ 
Les Commentaires de fa vie, qu’il lailTa à fo% 
fils pour- fou inftruétion , font ceux , dont oiÇ 
idoit le plus regretterda pcrte; " ^ 

, Il ctoit perfuadé que la force des Etats côn^ 
fifte principalement dans le confeildes Sages^ 
c’ell pourquoy il n’entreprenoir jamais riea^ 
d*un peu important, ni dans la guerre, ni 
dans la paix fans confultcr non feulement (cs- 
Coniêillers ordinaires , mais encore ceux qui^ 
avoient la réputation d’étre les plus habiles, 
& qu’il choifiiîbit à la Cour, à la Ville, 6c 
au Sénat 5 ôc bien loin d’avoir la fauffe am- 
bition de vouloir les entraîner dans fes (en- - 
timens, il étoic ravi.de fe rendre aux leurs , 
& il difoit toujours r /L efi bien -plus juftu.. 
ÿue P fuivt It confia dt tant de grands ^ 

Per-^ 
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Perfonmges qui font tousmes amis^quUlne 
quêtant de -grands per fonnages fuivent les miens, _ 

Et pour guérir ce pernicieux préjugé 'ott* 
l’on eft d’ordinaire , qu’il cft honteux de 
changer d’avis, il avoir fait une de fes maximes 
de cette importante vérité, que T homme n'efi 
^as moins libre ^ quand il fe rend aux confeils 
les autres^ que quand il demeure ferme dans fon ^ 

ipinion^l 3 que ce changement efl un pur effet de 
^on jugement ^ £5? de jon efprit. 

Il étoit religieux obfervateur de fa parole ; 
k: pour s’empêcher d’écouter jamais les faul^ v 
es raifons de ces politiques, qui foûticnnent 
ju’un Prince prudent & habile n’ett pas 
)bligé de la -tenir quand elle blelTc fes inter- 
ets 5 & qu’il peut même*’èn fervir comme ' 
d’un appas pour faire tomber dans fes picgôL‘ 
;cux à^ qui il la donne,? il fît' cette maxime • 
ligne de toute l’attention dès Princes, & de 
ïotre admiration : Garde toy bien d'efiimer ^ 
amais comme utile une chojè qui te forcera un 
our à manquer de foy. 

Il changeoie foiivent félon les befoins de 
’Etat' les Gouvernemens des Provinces , en 
irenant pour luy quelques-unes de celles qui 
•toient gouvernées au ^ nom du Sénat 6c du 
Peuple par des Pi’ocpnfuls, & en donnant 
în échange- quelques - unes des fiennes qui 
noient conduites par des Propreteurs, ou 
des Licutenans i c’eft- à-dire qu’il donnoit 
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au Peuple félon la fage maxime d’Auguftr, 
belles dont il n’avoit rien à craindre, & pre* 
noit pour luy celles dont il. vouloir s*a(^ 
furet; 

Il s’informoit tres*exaâ:ement deeequ’o» 
difoit de luy, non pas pour punir ceux qui en 
parloient avec trop de liberté,maispour con- 
noître ce qu’on approuvoit, ou derapprou-p 
voit de fa conduite, afin, de profiter de la 
cenfure du Public , en fe corrigeant du mal ^ 
& de Tes loiianges, en continuant de faire 
le bien. Toutes les fois qu’on parloit mal de 
luy, & qu’on l’accufoit de quelque defaut, 
ou de quelque vice qu’il n’avoit pas, il ré- 
pondoit ou par lettres, ou de vice voix à, 
les accufateiirs, bien, moins pour fe jufti- 
“fier-, que pour les defabufer , & pour les 
inftruirc. 

Il ne voulut jamais recevoir les titres am-p 
bitieux, qu’on avoir donnez aux autres Prini- 
ces , ni foufifrir qu’on luy élevât des temples 
& des autels, perfuade qu’il dépend de la ver- 
tu feule d’égaler les Princes aux Dieux , & 
non pas des fuffrages,6c des flateries des peu^ 
pies 5 &: qu’un Roi qui régné avec jufti- 
ce , a toute la terre pour Temple , & 
tous les gens de bien pour Prêtres , & pour. 
Miniftres. 

Les Marcomans qui, n’avoiènt fongé'qu’â- 
endormir, TEmpereur par leurs hommages, 

6c 
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5c qu’à l’éloigner pour profiter de fonabfcn-' 
ce, reprirent les armes avec plus de fureur 
qa’auparavant. Ils étoient même d’aütant 
plus redoutables, quUls avoicnt attiré dans 
leur parti tous les Peuples depuis rill 3 rric jus- 
qu’au fond des Gaules. L’Empereur qui 
voyoit Tes armées affoiblies par la pefte,6c par 
les pertes qu’il avoit faites dans un fi grand 
nombre de combats, & Ton Trefpr entière- 
ment epuifé par tant de guerres, fc trouva dans 
un embarras, qu’il n’avoit encore jamais 
éprouvé. Il remedia' au premier de ces maux 
en faifant enroller des Gladiateurs, les bandits 
de Dalmatic , 6c de Dardanie , 6c les Efclayes, 
ce qui n’avoit pas été pratiqué depuis la fé- 
conde guerre Punique. Mais une chofe qui 
paroît très -remarquable, c’eft que les Ro- 
mains ne pouvoient fouffrir que l’Empereur 
voulût affûrer leur repos aux dépens de leurs 
pjaifirs. Ils redemandoient leurs Gladiateurs, 
6c on n’entendoit dans toutes lesruësquedes 
lèditieux quidifoient avec infolence L'Empe^ 
reur prétend donc nous rendre tous Pbilofopîjes^ 
de nous priver de nos (peBncles^ £s? de nos 
jeux? Antonin ne fut pas fort émû de tous 
ces murmures, car il connoiflbit l’efprit des 
peuples, 6c il (çavoit que celiiy qu’ils regar- 
dent aujourd’huy comme une bête feroce, 
ils lé regarderont demain comme un Dieu, 
sfil fuit toujours U raifon pour- guide. 

Cf Tl 
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Il n’étoit pas fi aifc de remédier au mauvais 
état des finances pour un Prince comme An- 
tonin. L’expedient qui luy parut le plus pro-- 
pre, & le plus prompt, pour faire les fonds - 
necelTaires, fut de fuivre Texemple deNer- 
ra 6c de Traj an ,6c de vendre les meubles de 
l’Empire. Mais comme il n’étoit pas per- • 
mis aux particuliers d’avoir des meubles auflî 
magnifiques que l’Empereur, 6c de fe ièrvir 
de vaifielle d’or 6c d’argent: pour faciliter cet- 
te vente, Antonin fut obligé de donner cette 
permifiion aux perfonnes de qualité. On fit 
enfuite un encan de tout ce qu’il avoitde plus 
précieux, 6c on vendit en detail fes pierreries^ 
fes tableaux, fes vafes, fes tapifleries, fa vaiiTelle 
d’or 6c d’argent , fes criftaux , les meubles , 6c 
les habits d’or 6c de foye de l’Imperatrice,6c 
les perles qu’il avoit trouvées en grand nom- 
bre dans le cabinet d’Adrien. Les Romains 
qui n’avoient point d’argent pour fecourir un 
fi bon Prince dans une guerre où ils avoient 
autant d’interet que luy , n’en manquèrent ' 
pas pour achepter fes meubles. Cette vente 
dura deux mois; 6cproduifitun fonds fi con-- 
' fiderable, que l’Empereur eut abondamment- 
' de quoi fournir à tous les frais de la guerre. 
Après fon retour il fit connoître qu’on lui 
feroit plaifir de luy rendre au même prix ce 
qu’on avoit acheté, Ôc n’ufa d’aucune con- 
trainte contré ceux qui voulurent le retenir. 

Avant 
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Avant Ton départ-îl perdit fon fécond fils 
VcrusCéfarâeédefeptans, qui mourut d’un 
abcez à l’oreille, que fes Médecins percèrent 
mal â propos. 11 (upporta courageulêment 
cette perte , défendit que les fêtes de Jupiter, 
qui fe rencontrèrent alors, fuflent interrom- 
pues par un deuil public, confola luy-mêmc 
ics Médecins, 6c leur fit des prefens, fe con- 
tenta de faire dccerner des ftatuës à fon fils, 6c 
ordonna qu’on porteroit en pompe fa llatuë 
d’or aux jeux du Cirque , 8c qu’on infereroic 
fôn nom dans le Poëme des Saliens j apres 
quoy cherchant des confolations dignes de luy, , 
dans le foinde la Republique, il reprit fes oc- 
cupations, implora l’affiftence des Dieux par 
des Sacrifices , 6c par des prières , 6c marcha 
contre les ennemis. 

Cette expédition fut plus longue, 6c plus 
difficile que toutes les autrj|. L’Empereur 
s’étant rendu à Carnuntc dont il fit fa place ' 
d’armes, paflà le Danube fur un pont de ba- 
teaux à la tête de fës troupes , alla attaquer les 
ennemis, les battit en plufieurs rencontres, 
brûla leurs granges 6c leurs maifons, 6c reçut 
plufieurs Chefs de leurs alliez, qui étonnez de 
la rapidité de fes viéboires , venoient fe ren- 
dre à luy. Un jour qu’il cherchoitluy-même 
JiT gué le long d’un fleuve qui s’oppofoit à fon 
:hemin,6cquifervoit de rempart aux Barba- 
es, les frondeurs des Ennemis qui étoientde 

, C 6 l’autre 
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3Tautrc coté, firent pleuvoir fur luy une fî 
grande quantité de pierres , qu’il en auroit été 
accablé , fi fcs Soldats ne l’euficnt couvert de 
leurs boucliers. Cette infultc ne fervit. qu’à 
animer davantage fes troupes,, elles paflerenc 
le avec impeiuofité, & fondirent fur 

1^^ ennemis dont- elles firent un fort grand 
^èàfnage. L’Ümpercur alla enfuitc yifiter le 
’ çbamp de bataille , non pas pour y voir les 
î^^înarques de fa viéloire , & pour y repaître fes 
; yeux d’un fpeétacle hideux 6c cruel, mais pour 
y donner des larmes de compafllonàla miferc 
des hommes, & pour fauver ceux qui fe- 
roknt encore cn étatde recevoir du fccours j 
& avant que de continuer fa marche, il fit des 
facrifices fur le même lieu. ' - 

Les quades jugeant bien,. qu’ils feroient 
poLirfuiviSiavoient laifle quelques compagnies 
d’Archers foûtmiics de quelque Cavalerie 
comme pour e*rmoucher contre les Ro- 
mains, & pour faire lèmblant^e leur.difputer 
Icpaflage. Les Romains marchèrent en cette 
pccafion avec plus d’ardeur que de conduite, 
chofeaffêz ordinaire dans les heureux fuccez-* 
ils attaquèrent brufquement ces Archers qui 
lâchèrent le pied félon l’ordre qu’ilsen avoient 
& par leur fuite précipitée les attirèrent entre 
des montagnes fcches arides où ils furent en- 
fermez de tous cotez. Comme ils ne connoif- 
foient pas encore tout le danger qui les mena- 

çoicî 
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çoit v.ôc qu’ils croyoient tout pofliblc à leur 
courage , ils combatti* ent d’abord avec beau- 
coup de vigueur malgré le defavantage du<. 
lieu : ils étoient même- d’autant plus^charnez 
au combat , que les ennemis , qui ne vouloient 
pas mettre au hazaM ce qu’ils attendoientdu- 
tems , ne fai'oient que fe défendre au lieu d’at- 
taquer J les- Romains ne comprirent les rai* 
fans de cette conduite qu’âpres que la chaleur 
cxcciîive qui étoit renfermée entre cesmon* 
tagnes, lalaffitude, le? bleflures, ôclafoif, 
les eurent entièrement abatus. ils connurent 
alors , mais trop tard , qu’ils ne pouvoient plus 
ni le retirer, ni combattre, & qu’ils alloieat 
ou mourir de là mort la plus cruelle , ou deve- 
nir la proye de leurs ennemis. Dans cette ex* 
trémité où la rage même, & le defefpoiré* 
toient un fecours inutile, Antonin plus touché 
de leurs maux que des fiens, couroit par tous 
les rangs, & tâchoit en vain de relevcrleurs 
cfperances par des facrilîccs aufquels ils ne 
croyoient plus.; Leurs ennemis fedirpofoient 
à les attaquer après que le Soleil auroit achevé 
d’épuifer leurs forces. N 'attendant donc plus 
rien ni de leur courte, ni de la fortune, ni 
de leurs Dieux , ils le regardoient cômmedes 
viârimes prêtes à être immolées : on n’enten* 
doit de tous côicz. que cris, & quegemilTe- 
mens, & on voyoit par tout des marques de 
la defolation la plus horrible , lors que tout 
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d’un coup des nuées venant à s’cpandre, &a ’ 
s’épaiflir , couvrirent d’abord le Soleil , 6c 
verferent enfuitc dans leur camp une pluye 
. tres-abondante. Ces pauvres gens cji^ireflcm- 
bloient plûtôt à des fpeéfcres qu’à des hom- 
mes, 6c qui n’avoient pas la force de fefoû- 
tenir, ranimez par la vucdeceseauxV qu’ils 
n’avoient pas attendues^ 6c oroyant qu’elles 
tomboient plus abondamment dans les lieux 
où ils n’étoient pas j.^couroienr- occuper la 
place que leurs compagnons avoient quittée, 
6c tous avec une égale avidité prcfçntoient en 
mêmetems au Ciel leur bouche, leurs cafques, 
6c leurs boucliers,'^. 

Pendant qu’ils ne penfoient tous qu’à (c ‘ 
defalterer, 6c que leur camp étoit en defor- 
dre, les Barbares ne voulant pas laifler écha- 
per une occafion fi Favorable les attaquèrent 
de tous cotez. Les Romains combattoient 
fans cefler de boire , la plupart même aval- 
Ibient le fang qui couloit de leurs bleflures,6c 
qui fe mêloit avec l'eau dont ils avoient fait 
provifion. 

Le fecours que le Ciel venoit dé leur en-‘ 
voycr alloit leur être inutile, 6c rien nepou- 
voit plus les défendre de la fureur de leur enne- 
mis : mais par un bonheur encore plusfurpre- ' 
nant que celuy qui leur étoit déjà arrivé , des 
mêmes nuages qui faifoient tomber fur les 
Romains une pluye fi bien-faifantc, on vit for- 

tir 
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tir contre les Barbares une grêle épouvantable - 
accompagnée de.tonnercs ôc de feux. Pen- 
dant que les premiers fe rafraîchiflbient , ôc 
fe defalrcroient tranquillement, les autres • 
ctoient confumez' par un feu que rien ne pou- - 
voit éteindre. On raportc que quand cerné- - 
me feu tomboit par hazard fur les Romains , il 
étoit fans effet , au lieu que la pluye qui venoit 
à tomber fur. les Barbares augmentoit leur fcu,. 
de maniéré qu’ils chereboient de l’eau au mil- 
lieu des eaux, onajoûtemêmequclaplûpart 
fe faifoient de larges bleflurcs pour tâcher d’é — 
teindre avec Icurfang lc feu qui les devoroit 
& que beaucoup d’autres alloicnt fe rendre aux • 
Romains avec leurs femmes 6c leurs enfanss^. 
pour avoir j)art à cette merveilleufe pluye, qui 
ne devenoit falutaire qu’en leur faveur. Pen- • 
dant qu’ Antonin recevoir favorablement ceux > 
qui fe rendoient à luy , fes Soldats encore plus ' 
irritez de l’affront "qu’ils avoient receu, que - 
du fouvenir du danger qu’ ils venoientd’écha- 
per, taillèrent en pièces tout ce qui ofa leur • 
refifter , mirent le reflc en fuite , ôc firent • 
beaucoup^de prifonniers. 

On parla diverfement de cette delîvrancej 
les uns dirent que l’empereur avoir employé, 
en cette occafion un Magicien d’Egypte ' 
nommé Arnuphis , qu’il avoir avec luy, 6c 
qui attira cet orage par flrs enchantemens. 
Car quel moyen que parmi tant de Payons 
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entêtez de leurs fuperftitions 6c de leursTo-' 
lies , il ne s’en trouvât pas un grand nombre • * 
qui vouluflènt faire honneur de ce miracle 
leur Religion 6c à leurs Dieux ? Maiscefen- 
timenteft aHez combattu, parce queMarc 
Antonin nous apprend luy- même dans fon 
premier Livre , f «’/7 n*avoit aucun commerce 
avec les Charlatans 6? les Enchanteurs , 
qu*il ne Cray oit' rien clé tout ce qu'on dit des conju'- 
rations des démons de tous les autres fortileges 

de cette nature. 

Les autres prévenus favorablement pour 
l’Empereur comme témoins de (à pieté 6c de 
fa vertu, -attribuèrent ce fecours à les feules 
prières. On rapporte même qu^il dit, en levant 
les mains au Ciel : Seigneur , qui donnez la vie , 
j'implore votre fecours y }9 leve vers vous ces 
mains qui n' ont jamais verfe le fangde perjonne. 

Ce foin que les Payenseurent de s’attribuer ' 
toute la gloire d’un événement fi extraordi- 
naire 6c^ Il merveilleux fert au moins à cn^ 
prouver la vérité : mais cette vérité eft d’ail- 
leurs confirmée par tous les monumens qui 
peuvent confer ver le plus furemcql à lapof- 
terité la mémoire des aélions des hommes. 
Sans craindre donc le- , reproche , ou d’eftre 
trop crédules , ou de vouloir appuyer la Rc- * 
l^on Chrétienne fur l’erreur 6c fur le men- - 
fongp , fondemens qu’elle n’a jamais con- 
nus, nous dirons qu’on ne peut avoir aucune 

rai-' 
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raifon folide pour rejetter le témoignage de 
ceux qui ont écrit dans ce même tems , que 
le Capitaine des Gardes ayant averti l’Em- 
pereur que Dieu ne refufoit rien aux Chré- 
tiens , qu’il y en aivoit un grand nombre 
dans la Légion de Mclitcne , Ville de Ca- 
padoce , & qu’il devoir elTayer fi leurs priè- 
res ne luy procureioient pas la délivrance 
qu’il n’attendoit plus d’ailleurs, l’Empereur 
ks fit aflemblcr , & qu’ils invoquèrent tous. 
CH même temps avec fuccés le feul vérita- 
ble Dieu à qui les foudres 6c les vents obcïf- 
fent , 6c qui avoit délivré leurs pères d’une- 
infinité de dangers aufli prelTans. . 

Antonin écrivit fur cela au Sénat en fâ- 

f 

veut cles^ Chrétiens ^6c luy ordonna- de punir* 
de mort ceux qui les aceuferoient > preuve 
tres-convainquante que c’étoit à leurs feules 
prières qu’il croyoit devoir le fccours que le 
Ciel venoit de luy envoyer. Tcrtullien ôc 
d’autres Auteurs parlent de cette Lettre, 
mais elle ruinoit trop ouvertement les pré- 
tentions des Payens , pour n’avoir pas été 
fupprimée. C’efl uniquement à cet efprit 
d’erreur 6c de menfonge qu’il faut imputer 
la perte d’une Lettre fi gloricufe aux Chré- 
tiens. Celle qu’on trouve dans les Ouvra- 
ges de * fàint Juftin Martyr eft vifiblement 
îuppofée,. long; temps avant Eufebe la verk 

table: 

• L’Empereur n’écrivoit Sénat qu’en Latin. 
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table Lettre d’Antonin ne fubfîlloit pluSi 

Ceux qui ont éa*it que cette-mefnie Légion^ 
de MelitenefutappeUecàcaufedcccmiraclc ■ 
la Légion fulminante j lè font fort trompez; 
Cette Légion fulminante avoitété creéepar' 
Augufte 5 & on luy avoir donné ce nomà > 
caufe de la foudre- qu’elle portoit fur ics^ bou- 
deurs. . 

* L’ârmée Romaine donna alors'pour la ^ 
Icptiéme fois le titre d* /mperaiorliAntonm y, 
qui contre fa coutume le rcceut, fansatten- 
orc qu’il luy fût décerné par le Sénat} d’Im-- 
peratrice Fauftine fut auffi honorée du titre * 
de *|" Mère des Armées. 

La nuit' même d’une fî -heureufe journée • 
Antoniii retira fes troupes d’un lieu li defa- 
vantageux , & fe faific des meilleurs poftes 
où .il fe fortifia. ÏL donna enfuitc quelque» 
jours à rafraîchir fon armée , & après avoir' 
eu par les coureurs des nouvelle» feures de la 
marche & de là contenance des ennemis , il 
tint confcil, & le mit a ies pou rfuivre. Il les 
trouva campez au delà d’une rivieré , entre 
des Villages qui fermoiènt leur Camp. Ses' 
troupes paflèrent la riviere malgré la refi^ 
fiance des frondeurs & des gens de trait, &' 
chargèrent vivement les Barbares, qui après 
avoir foûtenu le premier effort &'perdu leurs 
meilleurs hommes > lâchèrent le pied. Les 

Ro-“ 
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>omains en firent un meurtre épouvanta-- 
le, la campagne étoit femée de morts, &. 
plus grande, peine qu’eut l’Empereur en 
:tte occafion, fut d’arrêter la fureur du Sol- 
at , qui en fe vangeant le délaflbit de tou-- 
:s les fatigues. On fit un grand nombre de 
'ifonniers, ôc on amena à Antonin des Rois 
largez de chaînes arec leurs femmes ôc leurs 
ifans. 

Ajjrés cette viêfcoifc l’Empereur mena fon- 
méc vers le fleuve Granua , qui fcparc les . 
[uades d’avec les Sarmates Jazygiens , les- 
us belliqueux de tous les Barbares , & fc 
it en. état de le palîcr. Après ce.fleuveily 
1 avok encore un autre, & les Sarmates oc-- 
apoient le terrein qui étoit entre deux. La ^ 
.egion fulminante fut commandée laq>remie- 
: 5 elle pûfla fur un pont de batteaux , renverfà 
î Sarmates qui s’oppofoient à fon paflage , & 
li furent la plufpart ou noyez ou tuez , 6c 
anta fes Etendarts ^iir le bord d u fécond 
:uve. Cependant l’ar mec acheva de pafler, . 
Antonin après avoir fait un facrificc mar- 
ia l’enceinte de fon Gàmp entre-lesdeuKri- 
eres , & fit travailler aux. rctranchemens. 
es Barbares étonnez îuy envoyercntdesAm- 
ifladcurs , mais leurs propofitions n’ayant 
is été trouvées juftes. Antonin fitfonnerla > 
large,. & mena^fes troupes au combat, La 
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Légion Fulminante pafTa encore la premic*^ 
re le fécond fleuve en prelênee de l’Iim- 
pereur , & fondit avec tant d’impetuofitc* 
fur la Cavalerie des Jaz)gicns, qu^ellelamk 
.en déroute^ On fit le dégât dans toute la 
campagne , & l’on ramena un grand butin . 
d’hommes & de bétail. Les habitans de touS' 
les lieux circonvoÜins envoyèrent faire des 
fbumiffions à Antonin & luy demander la’ 
paix. Il recciu tous leurs otages, & fur l’a- 
vis qu’on luy donna que les principaux du* 
Païs tenoient Confeil , klon fa coutume de 
ces Barbares, dans les lieux écartez, il s’a- 
vança , & fit tant de diligence qu’il les fur- 
prit avant qu’ils pûflcnt épre avertis de là 
marche. CèsBarbaresétonnczd’une venue 
inopinée ôc plus remplis d’admiration que’ 
de frayteur, fe jetterent à fes pieds. L’Em-- 
percur les enve^ dans fon Camp & avec 
les meilleures troupes alla attaquer leur 
méé,. qui étok campée entre un marais cou- 
vert de rofeaux & une forelL Le combat 
fut opiniâtre , & les Romains fe portèrent 
en cette occafionavcc tant de fureur, qu’a- 
prés avoir rompu- les Sarmates , en avoir 
tué beaucoup , fait un grand nombre de 
prifonniers , & mis en feu toute la campag- 
ne ils alloient encore chercher avec des 
flambeaux ceux qui= étoient cachez dans les 

boiS' 
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lis & dans les marais. Antonin fit en cette 
cafion une chofe qui luy doit faire encore 
jourd’huy plus d’honneur que là viétoire, il 
a luy*mcme dans le bois , & dans les rofeaux 
lurfauver ces miferables qu’il exhortoit à vc- 
' éprouver fa clemence , enfe rendant à luy. 
Tous ces avantages ne mettoient pasfin à la 
erre, il fàlloit uneviétoire plus complété 
ur la terminer. Mais il ctoit difficile de la 
nporter fur ces Barbares , qui ne combat- 
ît jamais avec toutes leùrs'torccs , ferefer- 
ient toujours des reflburces contre l’Enne- 
. Antonin qui fe voyoitdéja danslamau- 
ife faifon , n’oubliort rien pour venir 
omptement à bout de ces peuples : c’eft 
ui-quoy fans s’arrêter aux Députez qu’on 
envoyoit de toutes parts, plûtôt pour l’a- 
jfèr, que pour le rendre, iltâchoit de pene- 
:r jufques dans les lieux où ils avoient auem- 
î leurs plus grandes forces , & retiré tous 
irs biens. Cette entreprile ctoit d’autant 
Js hazardeulê , qu’il y avoit une longue mar- 
e à faire , beaucoup de lieux difficiles à tra- 
rfer , que fes troupes étoient continuelle- 
mtliarçelces par les Barbares , & qu’on n’o- 
t marcher fort lentement de peur de 
nne'r dans'qufelque embufcadc&des’enga- 
r mal à propos en un Pays inconnu. Mais 
fin toutes CCS difficultez furent heureufe- 

ment' 



yo L A V Î is ■ 

.ment furmontées 5 Antonin arriva danslc lieu 
'OÙ les Sarmatess’étoient fortifiezÆntre le Da- 
• nube qulétoit gelé & un grand bois. Et après 
. avoir délibré de la- maniéré dont on devoit les 
4ittaquerdans un pôilc lî avantageux, il mit 
Tes troupes en bataille. Les Barbares range- 
:rent aum les leurs. La charge fonnée , les j 
/Romains lancent leurs javelots & fondent fur 
des Ennemis^, qui les reçoivent avec beau- 
• ‘Coup dé couragé. iLe combat fut long & 
cruel, des Romains honteux de trouver tant 
‘de reéftanceTedoublent leurs efforts , & pref^ 
fent fî vivement la Cavalerie des Sarmates, 

Î u’elle tourne enfin le dos & fe jette fur le 
)anube. L^Infanterie de l’Empereur s’y 
jetta en même - temps. La mêlee recom- 
mença beaucoup plus âpte qu’auparavant } les 
Ennemis efperant que les Romains qui n’é- 
toient pas fi accoutumez qu’eux à combaD- 
tre fur la glace, & qui avoient beaucoup de 
peine à fe foûcenir, ne pourroient tenir fer- 
me , fe rallièrent-, & tombèrent fur eux -de 
tous cotez. En effet l’Infanterie d’ Antonin 
fut. ébranlée dés le premier choc^ ■& elle é- 
toit perdue entièrement , «i(i les Soldats ne 
s’étoient fervis de leurs boucliers d’une ma- 
niéré fort nouvelle: ils les iffÂ'ent fur la glace 
pour y appuyer un pied. Raffermis par ce 
inoyen ils firent tête à Ictn^ ennemis j & 
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-prenant le frein de leurs chevaux , &lê jet- 
tint avec fureur fur leurs boucliers , & fur 
leurs. lances, ils les ferroientdefi prés^ quUls 
Jesrenverfoient de cheval. ^Car ces Barbares 
.étantarmez à la Icgere , ne pouvoient refi fter 
aux Romains qui étoient pefam ment armez. . 
De tout.ee grand nombre de Sarmates il n’en 
iéchapa qu’une petite , partie qui fe retira dans 
les forts des rctranchemens , ou qui fe fauva 
dans la forêt. JL.’empercur fans s’amufer à 
pourfuivre les fuyards, fit attaquer ccsforts.i 
ils furent emportez malgré la vigoureulè refî- 
ilance des ennemis quLlcs défendirent comme 
leur dernier azyle. 

Après cette viétoire , Antonin mit Tes trou- 
pes en quartier d’hiver., & fe retira à Syr- 
mium qui étoit le lieu le plus commode, & 
!e plus voifin. Pendant le fe jour qu’il y fit, 

1 écouta les plaintes que Demoftratus , 6c 
^raxagoras luy .port^ent de la mrt des Athe- 
licns contre * Hcrode , & celles qu’Hcrodc 
jy fit contre ces Envoyez. Ceux-cy accu- 
sent Hcrode de vioicnce’fic de tyrannie, 8c 
ir l’étroite liaif(^ qu’il avoit eue avec Verus, 
5 voulcficnt le. faire palTcr pour complice de 
prétendue conCpiration que ce Prince avoit 
itc ^’empoifonner Antonin. Et Herode 

accu- 

* C*étoit ce célébré Rhéteur qui avoit été Précepteur 
Alarc Antonin Sç de Veius. 
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accufoit Demoftratus , & Praxagoras 
voir foûlcvé contre luy le peuple. Les en- 
nemis d’Herode étoicntfecretemcnt appuyez 
par les Quimiliens ^qui commandoient en 
Gr^ce, qui avoient beaucoup de crédit, & 
qui ne cherchoient qu’une oocafîon de fe van- 
ger de ce qu’Herode en parlant déshonneurs 
dont Antonin les avoir comblez , & en fei- 
fant aUufion à leur païs , cw ils étoient origi- 
naires de ila Troade , avoit dit : Ce Jupiter 
d^JIûmere n\eft pas fupportabk d'aimer tant ie% 
Troyens. Ce mot nuifît beaucoup plus à fon 
Auteur, qu’à ceux contre lefquelsil l’avoit dit. 
La protc6tion desQuintiliens ne fut pas inu- 
tile a Demoftratus , & à Praxagoras. 

L’Empereur 8c l’ImperatriceJcur donnè- 
rent pluüeurs fois audience, 8c les traitèrent ' 
avec tant de diftinâion , qu’Herode s*en aper- 
çut , &r ne douta plus qu’ Antonin ne favori- 
fât les Athéniens par complaifance pour Fau- 
ftine, 8c pour une de fes filles qui s’interefi- 
foient pour eux. Un matin donc , la jaloufîe 
d’un côté,Ôc de l’autre, la vive douleur qu’il 
Icntit d’un aocidentquivcnipit de luy arriver, 
la foudre ayant tué deux belles efclaves 
qui le fervoient , 8c qu’il appelloit fes fil- 
les , le troublèrent fi fort , que plein de 
rage il alla chez l’Empereur, s’emporta ex- 
trêmement , 8c luy dip avec infolence : 

Foilà 
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^■oiîà îes beaux fruits que je tire du com* 
urce de f^erus que vous avez envoyé chez moy^ 
t peliez-vous rendre juftice que de me jacrifier 
la pajfm d'aune femme Êjf Wun enfant ? Le 
Capitaine des Gardes (c mit en état de Tar-^ 
ker,ou de le tuer, mais Antonin l’en cra- 
êchai & fans changer de vifage, ni donner ' 
moindre marque d’émotion, il (è tourn* 
;rs les Athéniens, & leur dit iFous n'avez 
t'à plaider votre caufe^ quoy qu'Herode nu 
it prefeniement d'humeur à vous entendre^ 
'emoftratus parla avec tant de force, qu’il 
racha des larmes à l’Empereur, oui tourna 
lUte fa colère contre les affranchis a’Herode, 
l’if trouva les plus coupables, & qu’il pu- 
t pourtant lèlon fa coûtume, avec beau- 
)up de modération. Il remit entièrement 
peine au perede ces deux filles qui avoient 
é tuées de la foudre, 6c il dit qu’il étoic 
C 25 - puni par la douleur que cette perte luy 
voit caufer. 

Ceux qui ont écrit qu’Llerode fut' relégué 
Epire , ont pris fans doute pour un exil 
(èjour qu’une longue maladie l’obligea de 
rc à Oricum à fon retour de la Panno- 
En effet comment accorder cet exil 
ec une lettre qu’Herode écrivit qucl<^ 
ns après à l’Empereur, 6c ou il fc plaint 
ce qu’il ne luy faifoit plus l’honneur de 
Y écrire, 6c luy demaude pfitait devenu U 
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iems ok dam un même jour il recevoit jufqu^à 
Iroii Courriers de fa part. Comment Tac- 
corder encore avec la réponfe d* Antonin qui 
l’appelle fin ami^ 6c qui après avoir dit un 
mot de fes quartiers d’hiver , donné quelques 
larmes à- la mort de fa femme qu’il venoitdc 
perdre, & parlé de fa mauvaife fanté,ajoûte: 
Je fiuhaite de tout mon cœur que vous vous 
portiez hien^que vous ne doutiez pas de la con^ 
tinuation de ma bienveillance , 6? que vous 
rdayez point dans V offrit que je vous aye fait 
injujiiee en faifant punir quelques coupables^ 
que fay même traitiez plus favorablement qu'ils 
ne meritoient. Je vous prie de n'en être pas fâ- 
ché \ fi je vous ay off<.nfé en quelque autre 

ehofe^ ou donné le moiridre chagrin^ demandez 
m*en raifon dans le Temple de la grande Mi- 
nerve à Athènes aux myfîeres des initiations : 
car dans U plus fort même de la guerre^ le 
plus grand de tous mes foubaits a été d'y être 
initié. Dieu veuille que vous en faffiez la ce"' 
remonte. On n^écrit pas de cette manière à 
un homme qu’on a banni. 

Le Printemps ne fut pas plutôt venu,qu’An- 
tonin qui ne vouioitpas donneraux Barbares 
le tems d’aflcmbler de nouvelles forces, (é 
mit en campagne penjr les prévenir. 11 pafla 
le Danube , & .battit pîufieurs fois les 
ennemis , qui perdant enfin toute efperancc 
de pouvoir rcfîllcr à un Chef qui joignoic la 

dili« 


Digilized by Googl( 



DE M A R C- A N T O K I N. 7f 
iligcncc & la vigilance au courage & à la* 
gelîè, luy envoyèrent offrir des otages, Ôc 
y demander la paix. Il n’étokplus occupé 
l’à répondre à leurs Envoyez, ce à recevoir 
ufieurs Roys qui venoit eux-mémes lujr 
ndre hommage Celuy des Sarmatcsluy rcn-« 
t feul cent mille prifonniers qu’il avoit fait 
r les Romains, ôe luy donna huit mille 
►rames de les troupes dont on envoya la meil^ 
n e partie x:omre IcsAnglois. L’Empereur 
ipoloit à CCS peuples des conditions plus ou 
Dins dures , félon qu’ils avoient plus ou 
:>ins de pente à la révolté , ôc ils étoient. tous 
état de fubir ce qu’il luy plairoit d’or-^ 
nner^ de forte que les Terres des Mar- 
mans , des Quades, & des Sarmates ai- 
ent devenir Provinces de l’Empire, fi la 
uvelle de la révolte de * Caffius , qui s’é- 
t fait déclarer' Empereur en Syrie, ne fût 
ivéc dans ce tcms-là. Cette nouvelle 
■prit r Empereur releva le courage des 

rbarcs, qui fê prévalent de- cette occafion, 
toujours plus jaloux de leur liberté quede 
ir parole, obligèrent Antonin à leur- re- 
ntre la plus grande partie des charges qu’il 
ir avoit impofées, & à faire de nouveau^ 
itez de pai^ , biep • moins aivantageux. 
ur luy , que ceux qu’Hj, avoient jurez 5 de 
ift&ns doute par cette faifon que contra 
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{k coûtumc il ne fpecifia pas les conditions de 
cette paix dans la lettre qu’il écrivit au Sénat 
pour luy rendre compte de fa conduite. 

Le dpflêin de «’emparer de l’Èinpire ne 
pouvoit jamais être fait par un homme plus 
capable que Caffius de le faire reüffir. Car il 
avoft pour cela toutes lesqualitez necefîaires. 
Les viâroires qu’il avoit remportées en Ar- 
ménie, en Araoic, & en Egypte luy avoient 
acquis l’eftime & l’amour des Soldats. 11 
avoir de l’audace £c de la fermeté } il étoic 
patient dans les travaux &c diflblu dans les 
plaifîrs, prodigue de Ton bien, êc avide de 
celuy des autres 5 il fçavoit félon les occafions 
être doux ôc fevercj impie & religieux j ÔC 
enfortifisntpar le travail un naturel plein de 
finefles&derufes, il avoit acquis une adrefle 
merveilleulè à cacher les vices qui étoient 
en luy , & à faire paroître les vertus qui n’y 
étoient pas. C’étoit luy qui avoit rétabli la 
.difcipUnc dans les troupes, & il y étoit fi fc- 
. vere & fi exaéfc , qu’il ne pardonnoit pas la 
moindre faute , & qu’il s^appelloit luy-mêmc 
un fécond' Marius. . 

11 fàifoit mourir fans quartier les fbldats 
qui avoient pris quelque chofe par force 
.dans les lieux où ils etoient en garnilbn. 
Pendant qu’il commandoit l’armée en Aile* 
magne , quelques Compagnies auxiliaires 
ayant furpris fur les bords au Danube un corps 
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e trois mille Sarmates fort en defordrc, 
attaquèrent, & le taillèrent en pièces mais 
’affiüs au lieu' de reeompenfer les Capital- 
es de ces Compagnies , les fit mettre tous 
□ croix, en difant qu’ils ne dévoient pas 
ombattre fans ordre : car qfue fçavoient ils 
ce n^étoit point là des embûches des en-" 
émis , & s’ils n’expofoient pas les armes 
Lomaînes à recevoir un très-grand’ afFront. 
]!ctte cruauté excita une furieufe (édition 
ans les troupes. Cafîius qui entendit le 
ruit des Soldats mutinez, fort! nud du lieu où 
s’exerçoit; ôcs’adrcfTant aux plus hardis, 
îur dit d’un ton ferme,. & avec un vifage 
lenaqant : vètre General^ Ji vous V &fiZ^ 

^ à la licence ajoütez h crime. Cette har- 
licffe intimida les Soldats, qui ne craignent 
[ue quand ils ne font pa» craints, & fitper- 
rc courage aux ennemis, qui jugeant qu’îï- 
le armée où l’on obfervoit une difeipline fî 
xaébeôc fî-rigoureufe, qu’on punifîbit même 
[es Vainqueurs, étoit invincible, ne chcr- 
iherent plus qu’à faire la paix. Caflîus futeii- 
:orc le premier qui^fit touper les mains ou les 
arets aux dcfértcurs , & qui défendit aux fol- 
lats de porter d’aütrcs' provifîons que du lard, 
lu bifeuit &du vinaigre. Il faifoit luy-même 
outes les fcmaines la revue de fes fqldats,vifl- 
:oit leurs armes, 8c leurs habits, 8c leur fai- 
ôit faire l’exercice: carildifoit que c* étoit une 
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honiî de faire exercer des AthUtts des Gla^ 
Mutears^ ^'de ne pas faire exercer des Soldats • 
trouvent le travail bien 'plus fuppertahle 
^and ils y f ut accoutumez. Il'lcur défendoit 
fur toutes ehofes les fuperfluitez & les délices y 
& quand il en furprenoit quelqu’un en faute,, 
il le faifoit ramper tout un hyver. Cette lè- 
everité pour la difeipline avoit obligé Antonin- 
• de luy donner les légions qui s’étoient corrom- 
pues en Syrie pendant le voyage de Verus, 
Vo:cy une < ettre que l’Empereur écrivit llir 
cela à un de Tes Lieutenants, 
c donné à Cajjîus les Légions que les <//- 
iauches de la Syrie^ fjf de Daphné avaient en-- 
Merement corrompues 13 que Cejmius Ve^i^ 
'i^us - avoit trouvé comme noyées dans les- 
‘bcüns chauds. *je croy que vous approuverez 
ma conduite fur tout connoiffant vous-mime 
CaJJîui pour un homme de la feverité £ 5 ? de Us, 
difeipline des anciens Cajfus. Car ce. n\ft que^ 

'' ipar la que les Soldats peuvent être gouvernez. 
'V ms fqavez ce f^ers ft célébré d'un bon * Po’é^ 
te: La difeipline ancienne , &> l’ancienne 
feverité font les feuls foutiens' de l’Empire. 
Faites feulement que les convois ne manquent 
^ pas à mon armée -y (3 ft je cannois bien Cajffiusy 
je vous réponds qu'ils ne feront pas perdus. 

La réponlc que ce Lieutenant fit à l’Empc- 
- rcur lcrt encore à faire corinoîirc les mœurs, 

5c. 
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<■ la réputation de Caffius : la voicy. ,; 

f^ous avez très bien fait de donner les 
ions de Syrie à Cajftus : car rien n’ejl plus ne- 
effaire à des Soldats corrompus par les délices , 
ks Grecs f qu'un General un peu fevere , il leur 
ura bien-itt retranché leurs bains chauds y ^ 
\rraché les effençes ^ les fleurs dont ils je par- 
fument, Les vivres pour l'armée font prêts ^ 
ien ne manque fous un bon Capitaine : car oft 
te demande ^ m ne dépenfe que peu. 

Cç Caflius avec fes mœurs (evcrcs etoît 
pourtant Syrien, fils de cet Hcliodorc,qiui.à 
:aulede fa grande habileté dans la Rhétorique 
:toit parvenu à être. Secrétaire d’Adrien, & 
ivoit été en fuite Gouverneur d^Egypte. 

Mais la fortune qui ne fçauroit changer 
la naifiance des hommes, leur donne d’ordi- 
naire l’envie de la deguiler. Calfius ne fe 
vit pas plutôt dans quelque élévation , qu’il 
s’avifa* de fc foire defeendre de cet ancien 
Galfius qui conjura contre Cefor : car là con - 
formité des noms fait fouvent plus des deux 
tiers de la preuve. Après avoir fondé fa généa- 
logie fur cette conformité, il voulut l’éta- 
blir , 6c la confirmer , en imitant ccluy 
dontilfedifoicdefcendu: comme luy ilavoit . 
une haine fccretC contte le nom d’ Empereur, 

& difoit-^^’/V n'y avoit rien de plus-infuporta- 
hle que ce nom qui ne pouvait jamais être éteint : 
m celuy qui Nteignoit le faifoit toujours re- 
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vivre •i & il fe piquoit comme luy, de vou- 
loir rétablir l’ancienne Republique : les 

Dieux favorisent feulement le hon partie di- 
foit il d’ordinaire^ les Cajjîus rendront encore 
à la République toute fon autorité. Cette haine 
fortifiée par une ambition demefurée,& fla- 
tée par quelques prédictions de Devins, qui 
ne manquent jamais dans ces renconti'es, 
avoir penfe éclater dés le tems même d’An- 
tonin le Pieux j (raflius , quoy qu’alors fort 
jeune, avoir confpiré contre luy : mais He- 
liodore, homme plein de fageflè,& de gravité^ 
ctoufa cette confpiration dés fa. naiflancc , 
cfperant que fon fils deviendroit plus fage,ôC 
lè corrigeroit avec le tems } Caflius pendant la 
Tiedefonpere fit femblant d’avoir profité de 
ics avis, mais cette contrainte ne fit qu’irriter 
fa-paffion qui devint enfin fi forte , qu’il ne 
pouvoir prelque plus la cacher. I/Èmpereur 
iVerus fut le premier qui §’en aperçut dans fon 
voyage de Syrie, Ôcravi d’avoir trouvé cette 
occahon de perdre un homme, qui par fes 
grands exploits avoir excité fa jaloufie j il en 
écrivit en ces termes à-Antonin. 

CaJJtus afpire à la Royauté y comme cela m'a 
pdru , y comme cela avoit déjà paru fous le 
régné de' mon jiyeul vôtre pere. Je vous prie 
donc de le faire ohferver , tout ce que nous fai- 
font luy dé plaît y 0 il amaffe de grandes riche f- 
fss :tl fe moque ouvertement de V amour que nous 
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vons P ourréîudèf 6 ? nous apelle^uous^uHe vieille 
'hilofophie ridée ^ (^moy^ un petit débauché» 
'oyez 'donc cequevhus avez à f aire, je n*ay au- 
me haine contre luy : mais prenez bien garde que 
ous ^ vos enf ans ne vous trouviez mal un jour 
'avoir fouffèrt dans vos armées un homme que 
s Soldats écoutent volontiers, Cs? qtéils voyent 
vec plaifir. 

Antonin imputa ce .fbubçôn à1a ialoufîb 
e Verus, ou à quelque • haine particulière, 

: luy répondit. 

y* ai lü votre Lettre qui eft plus digne d*un 
omme ' faubçànneuse timide que d* un Empe- 

qui fait tort à nôtre régné: fi les Dieux 
yit refolu de donner V Empire à Ccijfius ,'il tCefi 
as en nôtre pouvoir de V empêcher \voüs fçavez 
? mot de vôtre ayeuî Adrien : Pèrfonne .n’a 
imais t ué fon fuccelTcur 5 Lâ fie* eji contre Vor- 
te des Dieux qu*il afpire à la Royauté, il fe per- 
ra luy' même', fans que nous devenions cruels^ 
ijoâtez à cela, qu*il n*efi pas aifé de faire U 
rocez àunhomme que perfoYine n*accufe,l^ qui, 
um’me vous dite's,eft fi aimé des Soldats. D*ail- 
?urs dans les crimes de leze-Majefté, le Public 
roit prefque toujours, qu^ on fait injufiiee à ceuu- 
nêmes qui en font vifiblement convaincus. Avec- 
)ùus oublié ce qu* Adrien difoit far cela : Il n’y 
i rien de plus malheureux que la condition 
îes Princes.: on ne croit jamais qu’on ait 
:ônfoiré contre eux , que quand on les voit 
iHalunez, Domitien eft le premier qui à dit ce 
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htau mot , mAis f ai mieux aimé vous le citer 
d" Adrien^parce que les mots des "tyrans ont pas 
tant de poids d'autorité que ceux des bons 
■ princes. ^ue.CajfJïus ait donc fes ntœurs 6? Jes 
maniérés , far tout puifqu'iî eft grand Capital» 
ne , fevere vaillant IA ne cejf aire à l'Etat.. Car 
pour ce que vous infmuez dans vôtre Lettre ^que 
fa mort peut feule jnettre mes en fans en furet 
que mes enfans perijfent^ fi Cajftus mérité plus 
qu'eux d'.êire aimé ^ 13 fil. efi plus expédient 
pour la République que Cajfius vive que les en"- 
fans à' Antonin* 

L’évencment feul fit connoîtrc à rÈmpc- 
rcurqueVerus avoit bien jugé des deflcins de ' 
Cafiius 5 & qu’il l’avoit mieux connu que luy : , 
mais il cfi: ordinaire à la vertu de juger toû- 
jours favorablement des autres. 

L’amour que les Peuples ayoient pour An- - 
tonin rendoit bien difficile l’execution des 
defleins de Caffius} 6c quelque appuyé qu’il.; 
fut des peuples d’Fgypte 6c de Syrie, il n’en , 
feroit jamais venu à bout , s’il ne s’étoit fer- 
videla faufle nouvelle qui courut de la mort 
d’Antonin. On a prétendu meme qu’il avôit 
fuppofé cette nouvelle , 6c que Fauftine 
voyant fon mary vieux ôc cafic par les 
maladies', 6c par les fatigues, 6c fon fils 
Commode trop jeune pour lui fucceder, 
6c craignant elle même de tomber. du Trô- 
ne , étoit d’intelligence avec Juy , 6c par 
trait de politique' fort extraordinaire, 
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avôit reveillé fon ambition en luy offiantfon ‘ 
Ikavec l’Empire qu’elle prétendoit confer- 
/er par ce moyen à fes enfàns. Mais il n’y 
i pas d’apparence que Fauftine eût pris de 
1 fauffes mcfuresj&il nefautquelecaraétcrc 
'eul de Caflius pour la juftifier. Quoy qu’il 
m Toit il publia la nouvelle de cette mort 
ivec toutes les martjues d’une affliétion tres- 
incerc , & il y ajouta que l’armée de Pan- 
lonie ayant trouvé Commode trop jeune 
)our être Empereur , l’avoit nommé en fa ' 
)lace. Il n’en fallut pas davantage pour fc 
aire confirmer ce titre j & après avoir cHr- 
mfé des principales Charges de l’ar- 
nec qu’il donna à (es amis, il longea à s’afi- 
urcr de tout ce qui pouvoir luy faire tête, 
k fournit en peu de tems tout le Pays dé- 
)uis la Syrie jufqu’au montTaurus. Enmê- ' 
ne tems il écrivit à Ton fils qui étoit * Gou- ' 
'crncur d’Alexandrie cette Utettre qui étoit - 
:ommc une efpecc de manifelte.' Il rCy a • 
ien de plus miferabh qu'un Et et qui nourrit 
\ans fon fein ces fortes de gens^ que toutes les 
ichejfesdumonde ne pourvoient ajjouvir. Mare - 
dntonin ejl apurement un tresbon homme^ mais 
')0ur un vain titre de clemence il fauffre ceux 
iùnt il n'approuve pas îuy-même la vie. Où eft ce 
Cajlftus dont nous portons inutilement le nom? Où 
Caton le Cenfeur ? Où efi la difeipline de nos 
D 6 


Digitized by Google 


84 La V r e ‘ 

jSncêfres? Elleeft morte avec ces grands BommeSy 
aujourd^huy on ne la cherche même plus-: An^ 
toîün s'.^mufe à phiîofophet y il recherche quelle eji 
la nature- des elmens-i êS celle de rame , H parle 
tout le jour de ce qui eft honnête jafle-^ê^ n^a 
aucun foin de la République. Vous voyez donc 
que pour luy faire reprendre fon ancienne former 
il faut necefjairement enfployer le fer £5? le feuï 
^oyje fouffriroîs ces Gouverneur s de Provinee'-t 
s'il faut appeller Gouverneurs (jl Proconfuls des " 
gens qui ’croyent que le Sénat /Pntonin- ne leur 
ont donné le s Provinces qu'afin qu'ils s\y enriebif- 
fent^Ç^ qu'ils y, vivent dans les plaiftrs. V rus 

avez ouy dire que le Capitaine des Gardes-de notre 
Philofophe n' était qu' un mi fer able la-veille de fon , ^ 
élévation à cette dignité fs qur tout d*un~coup il 
eft devenu fort ru he. t 'oii penfez^vou-s que vien* - 
nentees richejfes ft ce n'e fi des entrailles de la re^ 
publique fA des biens des particuliers? Mais àïa 
bonne heure qu'ils (oient Ji opulents fe^fe for pu*- 
blic s'enrichira de leurs dépouillés, ^eles Dieun 
favorifent feulement le bon parti fesCaffiusTen-- 
dront encore à la Republique toute fonautoritéi 
Martius V'erus Lieutenant General qur,' 
comme je l’ay déjà dit , avoit eu beaucoup de 
part aux Viéboires que Caffius avoit rempor- 
tées en Arménie, &qui commandoit alors en 
Cappadoce, dépécha des Couriers à Antonin; 
Ce Prince craignant que Cafîîus ne trouvât 
moyen de fc faiilr de Commode, ou de s’en dé- 
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‘aire, écrivit d’abord fccrctetnftit à Rome 
Dour le faire venir, 6c tâchoit cependant de ca- 
cher cette nouvelle à fes troupes. : mais déJ. 
^u’il fçût qu’elle éloitdivulguée^quclecamjJ - 
?n étoit émû , êcque les Soldats faifôientdes- . 
iflCmblécs, il les fit appcller, & leur parla en *- 
ces termes. MeiCompagnom^je m vtem tey ni 
tiour me fâcher ni pour me plairdre'. car que 
fer h il de fe fâcher ^contre Ja Proyidemequi dif* 
pèfedetout comme il îuy plaît ? Peut-être que les 
piaintes pourroitnP être plus- pe^ mi [es quand on 
Coujfre injujlementcomme je fàis. En effet n'efl^ 
il pas bien fâcheux d'être inceffamment jetté 
comme par des tempêtes^dans dè nouvelles guer^ 
res ? Et bien horrible de fevoir engagé à uneguer^ 
re civile? 'Mais u'efî-ii pas encore plus 
sheux^ plus horrible de voir qu'il n'j a plus 
de fidelité parmi les hommes ^ 13 qu'un de ceux 
que je croyais le plus dans mes intérêts c'eji Joû-^ 
levé contre moy fans qtee je luy aye jamais fait 
la moindre injuflice^ (3 que j'âye manqué en 
quoy que- ce {oit à fon égard? Cfu e ff déformais - 
la vertu- qui pourra être en fureté? oh eft l'a^P 
mitié qu'on trouvera fidellè? La bonne foy n'efi ' 
elle pasmorUi^ f3 que peut-- on efperer de S ' 
hommes après cela ? Si ce danger ne regardoit 
que moy-feul, je ne m'én mettrais pas fort en 
peine , car je ne fuis pas immortel j mais 
comme c'efi une révolté publique , nous fommes 
Uns menacez également. Je voudtois bien que 

P 7 Çaffus 


8 '6 L A V I ‘ E ■ 

Gajfius voulut venir icy^ 6? ^ous vuidàf-' 
fions tous nos différends devant vous^ ou de- 
vient le Sénat dans les formes ordinaires de la- 
fuftice. Car fans combat de tout mon cœur •' 
je luy çederois l'Empire , fi on jugeoit que ce 
fût une cbofe utile tu V Etat,- Ce n'efi que 
pour l'Etat que je fupporte tant de travaux 
depuis fi long - tems , que je m'expofe à 
tant de fatigues.' Cen'efi que pour luy que 
je vis depuis Ci long - tems éloigné d' Italie ^ ^ 
vieux 6? infirme comme je fuis ^ que je ne 
prends ni un feul repas fans chagrin , ni un feul 
moment de- fommeil tranquille. Mais Caffius 
ne confentiroit jamais à cette propofition: car 
comment fe fer oit-il à moy après fa noire per^ 
fidie? Cependant mes Compagnons, prenez cou- ' 
rage, les Ciliciens , les Syriens, les Egyptiens,^ 
Cîf les Juifs n'ont jamais été , (fi ne feront ja- - 
mais fl vaillants que vous , -quand ils fer oient - 
autant au de [fus de vous en nombre, qu'ils font' 
prpf internent au deffous *,CaJpus luy-même,tout ' 
grand Capitaine qu'il ef , (fi après toutes ies ' 
grandes ahions qu'il a faites, ne doit être compté 
pour rien .* car que peut faire un aigle qui nu ‘ 
mtne au combat, que des colombes, (fi un lion qui 
ne mene que des biches ? D'ailleurs ce n'efi pas 
Cafftus qui a vaincu les Arabes (fi les P artbes, - 
c'efi vous.' Et quelque réputation qu'il ait ac- '■ 
quife dans cette guerre, n' avez-vous pas Mar- ' 
tins VjTus qui ne luy . cede f» rien, (fi qui n 

J ' ‘ 
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dutant ou plus contribué ijue îuy à toutes nos - 
viéloires ? Mais à r heure qu'il eft CaJJîus a 
oeut-être apprin que je fuis en vie^ ïs? s'efi re- 
penti de fa Jemerité : car s\il ne m'avoit crû 
mort il n'aumt Jamais fait cette entreprife, 
Et^quand il>y perfifteroit encore^ Ms qu'il ap- 
prendra que nous marchons contre luy^ la craw 
£s? la honte lui feront également tomber, {es 
%rmes des mains i. La feule ch^e que j' appré- 
hendé, me s compagnons yc'ê fl que Cafjîus n'ayant' 
Pas le front de foâtenir ttôire pr t J jnee^ JJ de 
paraître à nos yeux^ ne fe tue luy-même^ ou 
yue quelqu'un fçaehant que nous allons le corn-- 
battre^ ne nous rende ce méchant office^ (J ne 
me raviffe le prix le plus glorieux que je puijfe 
attendre de ma viéloire. .§uel ejî donc ce prix? ' 
De pardonner à un ennemi', de témoigner de 
V amitié h un homme qui a violé tous les droits > 
de l'amitié, U de demeurer fidele à un perfide. 
Cela vous paroitra peut-être incroyable, mais 
vous ne devez pas laiffer d'en être perfuadez : car 
enfin tout ce qu'il y a de bien n'a pas entièrement 
quitté la terre , ÿ il nous refte encore quelques 
traces de l'ancienne vertu. Si les Dieux me font 
la grâce de mettre une heureufe.fin à ces defordres, 
j'aurai la fatisfaUion de vous faire voir ce qui 
vous par oit prefentement impoffibleJJ je tirerai 
au moinscebiende ce grand mal,c'ed que je con- 
vaincrai Us hommes de cette importante vérité, 
qu'on peut faire un bon uf âge , même det guerres 
iiviUs, 

' • . _ • r 
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Il écrivit la même cftofc auSenatjqüidé-' 
clara Calîius cnnem i public, & confirqua tous • 
fes biens au profit de> la Ville , T Empereur 
n’ayant pas vbulu que ce fut au ficn.- * Coni- 
mode arriva cependant à l’armée j Antonin • 
luy donna d’abord la puiflance du Tribunat, * 
& après avoir tout dii pofé pour la marche des ’ 
troupes, il alla en Italie pour prendre l’Impc- 
ràtrice,& fes^utres enfans, qu’il vouloir me- ■ 
ner à ce voyage. Etant arrivé au mont d’ Al- 
'be,'il écrivit ce billet à Faulline. ■» 

y er us m'écrh oit la ‘vérité,, quand il me donr 
mit avis que Cajffîus voulait ufurper V Empire J 
Je croy que vous avez' oui parler de ce que les ‘ 
Devins luy ont prédit l y'enez- donc au mont ’ 
Â'Jlbe ou je vous attensi afin que fous le bon- 
plàifir des Dieux nous parltom de nos affaires^ '■ 
êÿ ne craignez rien, 

. Fauftine luy fit cette rcppnfe. J'irai dé- ' 
tnain au Mont d'Albe^ comme vous me V or don- ' 
nez : cependant je vous exhorte^ fi vous aimez vos ■ 
enfans , à exterminer tous ces rebelles } c'efi une ' 
méchante coütume à laijfer prendre aux Capi- ' 
taines (fi aux Soldats , qui vous oppriment enfin 
immanquablement , fi vous ne les prévenez. 

Faulline n’ayant pû partir pour aller au 
Mont d’Albe , Antonin luy écrivit de le 
rendre à FormieS où il devbit s’cinbarquer , 
mais la maladie de leur fille aînée l’ayant re- 
tepiuë à Reme; elle lui écrivit cette Lettre. 

Dctm-^ 
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Dans la révolté de CelfusV Impératrice Faufti- 
ne ma ptere exhortoit Antonin nôtre»pere à avoir ^ 
premièrement de loh pieté pour les Jîens^’^ enfuite 
pour les étrangers rcar un Empereur ne peut pas 
fedire pieux^quand il n*a pas foin de Ja femme y 
6? de fes. enfans. Fous voyez Page l'état dé 
nôtre fils C ommode ^nôtre Gendre P ompej anus e fi 
vieux ifi étranger , Voyez donc ce que vous avez 
à faire de Caffius^ ôfi de fes complices, iVV* 
pargnez point des traitresqui ne vous ont point 
Jpargné (fi qui ifiàur oient épargné nimoi^nines 
enfans^ s'ils étaient venu à bout de leur entreprife. 
Je vous Juivnai inceffamment. La maladie de 
Fadille m'a empêché d'aller à Forwies^mais fi je 
ne puis vous y aller trouver^ j'efpere de vous 
joindre à Capoué\ le bon air de cette ville nous 
remettramoy (fi mes enfans. Je vous prie d'en* 
veyer à Formies vôtre Médecin Soteridas : car 
je n'ay aucune confiance en Sofitheusquine fçatt 
pas traiter un enfant. 

Calphurnius m'a rendu toutes vos lettres bien 
cachetées: j'y ferai réponfe.^fimon départ e/l re* 
tardé^/fi je vous enverrai nôtre fidele Cœcilius y 
qui aura ordre de vous apprendre de bouche tout 
ce que la femme^ de CaJJiusyfes enfans, (fi fen gen* 
dre di fient de vous , (fi que je ne puis écrire, 
Caflîus qui étoit’ ttop habile pour ne pas 
l^avoir que les grands crimes veulent êti e exé- 
cutez pvomptement-, travailloit, à! attirer k 
Greeedans ion partir pour s’ouvrir plus furc- 
. _ ment 
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ment le chemin d’Italîe, Prévoyant donc que 
le crédit, & éloquence d’Herode luy feroicnt 
utiles à ce dcflêin, il n’oublioit rien pour îc 
gagner, Ôc pour reveiller dans Ton efprit tout le 
reflentiment qu’il croyoit, qu’il avoit eu con» 
trc Antonin. Mais Herode fans écouter 
(es propofitions , & fans achever de lire 
fes lettres, luy fît cette réponfc & la. feule- 
qu’il meritoit. 

* Herode à Caflîus : Tu es fou, Calîîus 
ne fut pas plus heureux ailleurs, il ne pûc 
ébranler aucune ville confiderable,.ni attirer 
à fon parti que des hommes perdus de dcbtcSy 
& de vices» Ce mauvais fuccez commença à 
lcdécrfcditer parmi (ès Soldats, & enfin après 
avoir plûtoft fongé qu’il étoit Empereur , 
que l^avoi^ été efïeéfcivcment, il fut tué trois 
mois & fîx jours après fa révolte. On portai 
fa tête à l’Empereur, &ellc luy futprefentéc 
dans-le tema qu’il palToit à Formies,-commc- 
©n peut le voir par la réponfc qu’il fit à la let- 
tre que Fauftinclpyavoit écrite après qu’elle 
.eût reçu la nouvelle de la- mort de Çaffius. 
On ne peut témoigner^ tna ^here Fauftine^ 
plus de tendrejfe £«? de pieté que vous en faites' ' 
paroitre pour moy^ pour nos enf ans. 
lâ 6? reîù à F or mie s la- lettre par laquelle vous 
nC exhortez à punir les complices de Gajfus. 
Mais pour moy fay refolu de pardonner à fes 

enfant 

^ Cette réponfc étoit en an fcul mot . 
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enfam^ à fa femme, y à fort gendre \ je 
vm écrire au Sénat ^ afin que leur profcription 
w fuit pas trop dure y ni leur punition trop fe» 
ver-e. Car il n*yarien qui rende fi recomman-^ 
dable un Empereur Romain^ que la clemence, 
Cefi elle qui a élevé Cefar tfi Augufie au rang 
des Dieux ^ ifi qui a fait mériter le nom de 
Pieux à nôtre pere. Enfin ft eeite guerre avait 
pü fe terminer félon mes fouhaits^C 'ffius même 
réauroit pas été tué. SeyeT. donc en repos. * Les 
■Dieux prennent fotn de moyffi ma ph té leur efi 
agréable. 'J'ai nommé nêtre gendre Pompefanus 
' Confiai pour l'année prochaine. 

^ Cette clemence étoit admirée des uns,. Sc 
condamnée des autres. Un de ces derniers- 
ayant pris ia liberté de demander à Antonin 
ce qu’il penfoit qu’eût fair Caffius s’il eût 
vaincu, illuy fit cette réponle: Nous n'a- 
vpns pas fi mal fervi les Dieux^ 6? nous n'avons 
pas vécu de manürty que nous ayons dû craiit- 
dre que Caffius nous vainquit. 

Il compta enfuite les Princes qui avoient 
été chafièz ou défaits par des rebelles, ou 
tuez par leurs fujets , 6c montra qu’ils s’é- 
toient attiré leur malheur par leurs cruautez> 
ou- par leure mauvaife conduite. En effet y^^ 
dit- il,, Neron^ ^ Caîigula ont été les feuh 
jîuteurs de leur infortune \ O thon êfi Fiteîîius- 
n'ont pas eu le courage de regner-,^ Galba s'efi 
perdu par fon avarice. U ajoâta , qu'on ne- 
• C’eft un vers d’Horace. * trouver • 

■ J 
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trouver oit prefque pas de bon Prince qui eût est 
un pareil fort y & cita pour exemples jiw- 
gufie^ Trajan^ ^drien^ 6? Antonin le Pieux ^ qui 
avoient triomphé de leurs ennemis domefti- 
ques,dontlaplûpart avoient été tuez contre 
les ordres du vainqueur, ou à Ton infçu. Il le- 
îoitàfouhaiter.que cette maxime mtvraye: 
mais on n’a que trop éprouvé dans les^fieclcs 
fiiivans, qu’elle ne l’eft pas toûjours. Antonin 
écrivit enfuite au Sénat, Scvoicy ce qui nous 
refte de fà lettre } En faveur donc de ma viSloi- 
te , vous avez donné à mon gendre Pompejanm 
vôtre agrément pour le Çonfulat. Il y a déjà 
long-temps que fin âge auroit dû être honoré de 
cette dignité y s'^ü ne s*étoit prefenté des hommes 
d'un très grand merire^envers le [quels ilétoitjujh 
que la Re publique ' s' aquitât de ce qu'elle leur de- 
vait . Pour ce qui regarde la révolté de Ca fftus fpe ’ 
vous prie^tj Je vous conjure de vous départir de ‘ - 
vôtre fiverité ordinaire de ne pas faire ce tort' 

à ma pieté ^ à ma clemenccyou plûtôt à la vô-' 

tre, de condamner perfinne à la mort, ^u'au* 
cun Sénateur ne [oit puni^qu'on ne verfe le fang 
di" aucun homme noble: Rappeliez lès exilez que: 

les pt'ofiripSs jo 'ùijfint de leurs biens. Plût à Dieu 
pouvoir auffi retirer du tombeau ceux qui font 
mort s? Car je n'approuve nullement lavangeance 
qu' un Empereur prend de fis injures particuliè- 
res telle paroit toûjours trop grande,quelque jufie 
qu'elle foit, C'efi pourquoi vous pardonnerez aux 
0 enfans^ 
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■tnfansdeCaJ^uSyà fa femme , à f on gendre, 

Mais^que dti-je^vms pardonnerez? Eh^ilsn* ont 
rien fait: qu'ils vivent donc en repos qu'ils 

fentent qu'ils vivent fous le régné de Marc Anto» 
nin, ^u'on leur rende le lien de leur famille^ 
qttils ayant leur or , leur argent £îf leurs meubles^ 
qu'ils f oient riches fans crainte , 6? dans un en^ 
titre liberté que par tout oh ils iront ^ ils y 
portent des marques de ma pieté ^ £s? de la vôtre, 
CeAefi pas une grande clemence que de par don- 
ner aux enfans^ & aux femmes des profcripts ,/> 
vous prie de faire davantage pour l'amour de 
moy-i délivrez de la mort^de la profcription ^dfi 
la craint e^de la h amende rinfamie*, en un mot 
mettez à couvert de toutes fortes d'injures tous 
les complices qui font du Corps des Sénateurs fÿ 
des Chevaliers donnez cela à mon régné afin 
que dans le crime deleze-Majefté on approuve^ 
êu du moins que Von excufe la mort de teux qui 
ont été tuez dans le defordre de la guerre, 
Lalcéturedc ccttc lettre fut fuivte de mil- 
le aedamations, Sc de mille benedi^îons. 
CepcndanrrE^ercur après avoir âtt enter* 
rcr la tête de CaiSus, Sa témoigné la dou- 
leur qu'il avoit de (à mort, continua fon voya- 
ge pour achever d’appaifer cette révolte, Sc 
2e faire rentrer dans leur devoir les peuples, 
Sa l’armée d’Orient. 11 commen^ par 
l’Egypte, & pardonna à toutes Iob Villes qui 
avoient pris le parti de CafTius , il lailTa mê- 
me 
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îxie à Alexandrie une de Tes filles pour gage 

de fon amitié. . . # 

En arrivant à Pelufium il trouva qu’on y 
celebroit à Thonneùr de Serapis des fetes ou 
ronaceouroit de tous les cotez de l’Egypte, 
êc qui donnoient lieu à mille débauches , 5c 
à mille cxcez } fans craindre donc le mui*- 
ZQitfé des peuples qui ne foulFrent pas volon- 
tiers qu’on touche à leur Religion, il abo-<. 
lit ces fêtes, & ordonna que les fiicrifices* 
du Oicu feroienc faits en particulier par les 
Prêtres, fans que le peuple y pût aflîften 
Par tout où il paflbit , il alloit dans les Tem- 
ptes, dans les écoles, & dans tous les lieux' 
publics, & inllruifoit les peuples, en s’en- 
tretenant familièrement avec eux, & «n leur 
expliquant les plus grandes difficultez de la> 
Pjhilofophieï de forte qu’il laifla par tout 
des marques de fa fagefle. 

La première choie qu’il fit en Syrie, ce 
fut de brûler toutes les lettres qui avoient été 
trpuvê^ tj^ns le cabinet de Caflius, afin' de 
njetre pas forcé malgré luy.de haïr quel- 
qu’un. ; --D’aurre^ preterfdcUt que ’Mar« 
tius ^yerus * que l’Empereur avoir envoyé^ 
dAvahî:,^l^.y{ en Syrie, dônt^il.luy avpît' 
ddniié Jç , Gqu vetneméut; pour . te' recdm-^ 
pcurcr^..^;^^,fid.eliî!îé lesi âvbit déja';rbrû^;_ 
lécs de e. autùritÇÿdifiBnft t^uc Cela' fê-- 

tort agreabie à l’Empereur s mais que s’il: 

, ' avoit 
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avoir le malheur de luy déplaire, il ne feroit 
pas fâché de mourir pour fauver la vie â 
tant de gens. Cet exemple de l’amour dü 
p^pdham eft 1>icn rare dans un Payen, mais 
je ’riè-fçai s’il n’eft pas auflî rare dans un 
Cpurtifan. ■“ 

Sur la fin de cette année , Antonin fut pro- ' 
clamé Imfifrator pour la huitième fois*, car les 
médaillés joignent ce vin. titre avec la xxix, 
année' de la puifiance Tribunitienne., 

Fauftine inourut dans ce voyage au pied 
4u mont Taurus, Antonin fut fenfiblement 
touché de la moit 3 Pc le Sénat croyant 
<^u’cllc l’auroit aigri contre les complices de 
la révolté , & qu’il ne pouvoit recevoir dé 
plus grande confolation que de les voir im- 
moler â fa douleur, augmenta fa fcverité_ 
par complailânce, & par flaterie, vices qui 
Ibuvent ne régnent pas moins dans les com- 
pagnies les plus illuftres, que dans le cœur 
des particuliers. .• Mais l’Empereiir averti de 
cette dilpofition du Sénat, luy écrivit une 
icconde fois pour l’alîurer que cette lèveritc 
ne feroit qu’irriter fa douleur, il les pria de 
ne faire mourir perfonne, & finit là lettre 
par ces paroles: St je ne puis obtenir de vous 
la vie de tous les compjices , vous me fS^ez 
Joubaiter lu mort.- ^ 

Afin qu’irn’arrivàt plus de femblables rc- 

* An, 4 t 116, 
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voltos , il ordonna qu’à l’avenir .perlônnc 
ne comnianderoit dans la Province où il fc* 
roit ne. 

De tous les enfans de Cal&us^ Taînè ap- 
pelle Mecianus Gouverneur d’Alexandrie 
fut tue dans Ton gouvernement k même jour 
que fon pere le fut en Syrie. Heliodore fut 
(cul envoyé dans une Ifle,, les autres fuient 
limplement bannis , & on leur laifTa leur 
bien. Sa fille Alexandra & fon mari Drun** 
cianus eurent la liberté defe retirer où41s vou- 
droient, ou de demeurer à Rome. Antonin 
leur conferva tous jeuts privilèges, & eut 
toûjours tant d’égards pour eux quedansun 
grand procez qu’ils eurent devant le Sénat, 
il défendit à leurs parties de leur reprocher 
nidiie£tement,ni indireéfement les malheurs 
de leur famille, & qu’il en fit condamner à 
l’amande pour y avoir manqué. 

Cependant le Sénat qui vid , qu’il ne pbu- 
voit foire fa cour au Prince par fescruautez ; 
tâcha de la foire en inventant de nouveaux 
honneurs pour Fauftine. Il ne fe contenta 
pas de luy élever un temple : il luy fit ! 
foire une^ feue d’or, & ordonna que toutes I 
les fois que l’Empereur iroit au theatre, on 
placeroit cette ftatuë dans le lieu d’où l’Im- 
peratrice avoit accoutumé de voir les jeux, 
oc que les principales Dames Romaines fe- 
roienc autour de ion fiege. Mais voici une 

* clpecc 
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-^rpece de flaterie bi^n plus nouvelle, il dé- 
cerna. à Antonin & à Faulline des ftatues 
-d’argent, les fit placer dans le 1cm pie de 
Venus, & leur érigea un autel, où il or- 
donna .que toutes les filles de Rome iroienc 
faire des facrifices le jour de leurs noces avec 
leurs .fiancez. 

Antonin remercia le Sénat de tous ces hon- 
neurs, & de fon côté, à l’exemple d’Antp- 
nin le Pieux, il fonda une focieté de. filles', 
qu’il fit élever à fes dépens, & qu’il appella 
-Fauitiniencs , & bâtit un Temple à fa fem- 
me dans le Bourg où elle étoit morte. Ce 
Temple eut en fuite un fort digne de la Di- 
.vinité qui y préfidoit: Car il fut coniàcré à 
l’Empereur Heiiogabale qui étoit le véritable 
Dieu de rimpurité- x 

Après avoir rétabli de calme dans l’O- 
Tient, Antonin reprit le chemin de Rome. Il 
fit quelque ftjour à Smyrnei & comme tout 
le monde l’étoit allé falücr, il fe fouvint un 
•foir qu’il n’avoit pas vû Ariftide,& craignit 
. de l’avoir négligé ; car c’étoit une de (cj 
principales maximes de diliinguer, & d’ho- 
norer toujours la. vertu. & de traiter cha- 
cun félon Ton mérité. Il témoigna fon in- 
quiétude à fes Courtifans, & fur tout aux 
Quintiliens, qui étoient Gouverneurs de la 
Grece. Ils l’aflurerent .^qu’Ariflide n'étoit 

E ' pas 
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pas venu , car ils n’auroient pas manqué de 
de démêler dans la foule }& de lé luy préfen- 
’xcr: En effet ils le luy amenèrent le lende- 
Tnain. Dès qu’Antonin ie vid, Arijîïde^ 
luy dit-il , d' QU vient que vous avez tant tardé 
A nous venir voir ? Je travaillois, répondk 
Ariftide ,£5? voui fçavez mieux que per fonne^^ 
''^ne quand on- travaille ^ Ve (prit ne peut fouf- 
‘frir que rien vienne' interrompre fa méditation^ 
-L’Empereur charmé de ce caraél:erc fîmple, 
6c naturel, luy dit : §Mand vous entendrons- 
nous donc^ Fous n'avez^ répliqua Arift idc 
avec la même liberté, me donner au- 
jourd^huy'un fujet^i (J vous m- entendrez Ae- 
’ffjain: car nous ne fommes pas de ceux qui ha- 
■zardent leurs difcours^ mais de ceux qui les 
trava'Hlont : je vous demande feulement la per- 
mijfion de faire entrer tous mes amis. Je le 
veux.^ dit l’Empereur. Mais à condition^ 
ajoûta Ariflide , qu'ils battront des mains tant 
qu'tl leur plaira ^ qu'ils applaudiront , ^5? qu'ils 
crieront comme ft vous- n'étiez pas prefent. Oh 
pour cela ^ repartît l’Empereur en fouriant, 
c'eji ce qui dépendra de vous ‘<y vous en ferez 
le maître. Ariflide prononça le lendemain 
l’éloge de la ville de Smyrnè avec beaucoup 
de fuccés, n ms avons encore cette Oraifbn 
-parmi Tes ouvrages. 

• DcSmyrnc l’Empereur alla à Athènes, où 
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il fut initié félon fcs fouhaits aux grantls 
myfteres de^Ceres,qui étoitlaplus folenneli- 
le,& la plus rèligicufc déroutes les dévotions 
des Payens. Car pour y être, admis, il fal^ 
loit avoir toujours mené une vie très inno- 
cente; & n’âvoirvpas le moindre crime à le 
reprocher. C’étoit même la coutume de s’y 
préparer par un examen general qu’on faifoit 
devant un Prêtre commis pour juger de-l’ér 
tat de ceux qui fe prefentoicm. 

Il fît beaucoup d’honneurs aux Athéniens, ' 
.& établit dans leur ville des Profcfïèurs de 
toutes fortes de Sciences avec de gros appoin- 
temensj leur fit à tous des prefèns magnifir 
ques, leur accorda beaucoup de privilè- 
ges, 6c d’immunités ^En repafiant la mer, 
il efiuya une horrible tempelle où il penfâ 
périr. Dés qu’il fut à Brindes, il quitta 
l’habit de guerre, & le fit quitter à tous fes 
foldats qui fous fon régné ne furent jamais 
vûs qu’en robe dans l’Italie. 

* il fut reçu à Rome avec toutes les mar- 
•ques de joye. jEt d’abord , parce qu’il avoit 
été présde huit ans abfent , ildiftribua à toyc 
le peuple huit pièces d’or par tête > leur remit 
'tout ce.qu’ils dévoient au Trefor public.^ 
^ particulier, depuis foixame ans , fit brûler au 
milieu de la place tous leurs billets, donna 
à fon fils Commode la robe virile , le fit 

E 'Z Prince 

. * An. dt C, 177. - ' , . 
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P fince de la jeunefle*, Taflocia à TEmpirCj,' 
triompha avec luy , le nomma < 'oiiful pour 
l’année fuivante, & pour honorer Ton Con- 
fulat fuivit à -pied fon char aux jeux du Cir- 
que. 11 fe retira en fuite pour quelque tems à 
JLavinium encre les bras de la Philofophie^ ’ 
qu’il appelloit fa tnere^ en roppofant à la Cour 
qu’il nommoit'/tf maraire. Il avoit toujours 
dans la bouche ce mot de Platon : que les peu- 
ples feroient heureux^' fi les Phtlofophes étoient 
Rois^ ou fi les Rois étoient Philojophes. Co- 
. pendant comme il fçavoit bien qu’un peuple 
viélorieux & paifible, ne peut fc palTer de 
fpe-étacîes , & que la prudence veut même 
qu'on l’amufepar des jeux innocens, pour le 
délafler de fon travail j & pour l’empêcher 1 
de pcnfêr à-des nouveautés qui font toujours 
funeftes à la Republique, il kii en donna 
de magnifiques, quoyque naturellement îl 
prit luy- même peu .de part à ces divertiOe- 
ciens 

* Pendant que Rome joüiflbit de la pre- 
fence de fon Empereur & des delices de la 
prix que fes travaux luy avoient procurée, 
Smyrne fut ruinée par le feu, & par un 
tremblement de terre, qui accabla lôusies 
ruines de fes édifices l'i plus grande partie 
de fes hnbitans. Arillidè écrivit fur cela de 
luy/-'même à l’Empereur une lettre lî' tou- 
chante, 

^ An, de jF. C, î^^, 
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chante, qu’il ne pût s’empêcher de pleurer 
' en la lifant, 6c fur l’heure même il donna 
les ordres, établit les fonds nçceflaires, êc 
Commit un Sénateur pour faire rebâtir cet- 
te ville, de maniéré <ju'ellc n’eût aucun fu- 

i ‘et de regretter fon ancienne magnificence* 

.CS habitans de Smyrne pleins de rcconnoif- * 
fânee pour Arifiidc , luy érigèrent une fta- 
tuë de bronze au milieu de la grande place. 
Cfiofe aflez finguliere , ôc qui feule peus 
marquer un ficclc heureux, l’honneur qui 
ctoit dû à la feulé libéralité du Prince, fut 
rendu tout entier à l’éloquence de l’Orateur. 
Antonin recompenfa en cette occafion la fi- 
- délité de Smyrne , ôc les ferviccs qu’elle 
avoit rendus; Car dans la révolté des Par- 
thes, Atidiùs Cbri^lianus qui commandoit 
en Syrie ayant été chafle & blefie, 6c fes 
ttôùpes pillées 6c mifes en fuite ^Smyrne let 
recueillit, enterra Cornelianus qui mourut de 
fès blefliires, 6c le peuple fe piqua à l’envi do 
bien traiter lès Soldats, 6c leur donna à tous 
des habits , des armes ,.6c de l’argent, comme ' 
Venufe avoit fait autrefois à ceux qui s’é- 
tbient fauvez de la défaite de Cannes. Ce • 
que l’Empereur fit pour Smyrne, il l’ayoit 
déjà fait en Italie, 6c ailleurs pour plùficura . 
autres villes qui avoient eu le même fort,^ 
comme Cartnage, Ephefe, 6c Nicomedie* 

E 3: JLcs 
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Les dépenfes de fès fpeftacfcs, les prc- 
fens qu’il fit au peuple, les fommes immcii- 
Tés qu’il donna pour faire rebâtir les villes 
ruinées par les tremblcmens de terre , ôc par 
le feu, & les remifes qu’il fit au peuple des 
impôts dans fes necellités les plus prefikntes , 
fuffilènc’pour détruire le reproche qu’on luy 
a fait de n’être pas liberal, llétoitverirable- 
ment fort économe, & à l’exemple de fon 
pere Antonin le Pieux, il menageoit avec 
beaucoup de foin fes fi..unccs} mais* lors- 
qu’il s'agifloit de la gloire de l’Etat, ou du 
loulageraent des peuples, il poufToit fes lar- 
gefles julqu’à la prodigalité, perfuadé que 
ce font les feules occafions oii il ett permis 
aux Princes d’être prodigues, &que l’avari- 
ce eft alors un mal tres-dangêreux.' Il avoit 
même accoutumé de dire que les Sujets qui 
voient un Prince liberal en public ,& ména- 
ger dans Son domeftique, payent les Charges 
avec plus de joye, perce qu’ils font convain- 
cus que Ses richefies font la Source de leur 
abondance, & de leur félicité. Le pèu de 
juftice qu’on rendoit Sur cela à Antonin ne 
doit pas Surprendre : les largefTes mal enten- 
dues des Princes Sont les feules "que le peu- 
ple honore du beau nom de libéralité , celles 
que règlent la'raiSon & la "prudence paflenc 
uour avarice dans fon eSprit: car il n’a jamais 

con- 
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connu k, différence qu'il y a entre donner: . 
& perdre, & il ne juge des dons que par 
fan avidité. Il elt certain que Rome n’ avoir 
jamais eu un Prince li bien- faifant, qu’ An- 
tonio , aufli fut il le premier qui bâtit un 
Temple à la Déeflé qui prefidc aux bien- 
faits, & qui ëtoit peut-être la feule vertu à 
oui les Romains n’avoient point encore ren-; 
du de culte;- Mais il n’appartenoit d’intro- 
duire ce culte nouveau qu’à ccluy qui en 
fçavoit fi parfaitement toutes les ceremonies ‘ 
& tous les ufages, & qui les pratiquoit fins 
auciine interruption. Les médailles mar- 
quent qu’il reçut fur la fin de cette année 
pour la neuvième fois le titre d' Imperator^ 
qu’elles joignent avec la xxxi* année de fà 
puiflance Tribunitienne. 

Fabia, dont il a déjà été parlé,qui avoir été 
la maîtrefle de V erus,quoy qu’el le fûtfa feeur, 
5c qui n’avoit pas moins d’ambition que d’im- 
pudencejtàchoitdetirerde Tes appas mourants 
un dernier fervice, & n’oublioit rien pour 
obliger Antonin à l’époufer. L’Empereur 
qui la connoiflbit mieux qu’il n’avoit con- 
nu Fauftine , 6c qui d’ailleurs ne fongeoit en 
aucune maniéré à fe remarier, refifla toûjours’ 
à fes follici tâtions. On a écrit que pour ne 
pas donner un maratre à fes: enfàns il prit une 
concubine. 11 n’eft iras toûjours bien fûr de 
vouloir réfuter ce qu’on dit des hommes 5 fous 

E 4 . pre- 
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prétexté que cela eft contraire à leurs difeourar 
car il n’y a pas toûjours une harmonie parfaite 
entre leurs paroles & leurs a£l:ions.' Mais 
comme la vie d’ Antonin répond parfaitement 
partout à Tes maximes, pn peut (ûrement 
douter de cette particularité j. & il ne faut 
. d’àùtre marque de fa faufleté que le remer- 
ciment admirable qu’il fait aux Dieux dans 
fon ^premier Livre j de n’avoir pas été élevé 
plus long* temps auprès de la concubine de 
Ibn Ayeul. Comment auroit-il voulu don- 
ner a les enfans un exemple qu’il remercie 
les Dieux de n’avoir pas eu long-tcm's dans 
la maifon où il fut élevé. 

La paix dont on joiiiflbit alors ne dura pas 
deux ans. Les Scythes & Ics'peuples du N ort 
reprirent les armes , & attaquèrent les Lieu-> 
tenans de l’Empereur ' qui n-étoient pas - en- 
état de faire une longue refiftence. Cela 
obligea Antonin à fe préparer au départ : il alla 
donc au Sénat, pour la première fois luy 
demanda l’argent du trefor public. 

Cet argent étoit en fon pouvoir, s’il avoit 
Voulu (ê fervir de fon autorité} mais il difoit 
que les Empereurs n’avoient rien à eux ca 
propre , non pas même le Palais où ils habi- 
toient , qui appartenoit , ce font ces termes, 
au Sénat, & au peuple. Il maria enfuite foa 
fils à * Çrifpine, fille de Brutius Valens homr 

me 
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râc Confulairc,' & après avoir fait les no- 
ces fans aucun fafte , & comme un fîm- 
P;C particulier, il alla dans le Temple de 
, Bellonc, & y lit la ceremonie du Javelot. 
Cette ceremonie étoit fort ancienne 5 & 
on ne la faifoit,,q.ue lors qu’on alloit por- 
ter la guerre au dc-là- de la Mer dans des 
pays des fort éloignez. L’Empereur entroic 
dans le Temple, prenoit le javelot fanglant 
qui y étoit gardé , & le lançoit par defllis 
la colonne qui étoit vis-à vis dans le Cirque 
Klaminicn. 

Les Romains -voyant l’Empereur vieux 
6c cafle, prêt à partir pour s’aller encore ex- 
pofer à tous les dangers d’une nouvelle guer- 
re craignant en mêmetemsde fc voir pri- 
vez de cePrince& delaSagefle-qui fembloit 
ne refpirer que par luy, s’aflemblerent de- 
vant le Palais pour le prier de ne les quit- 
ter qu’aprés leur avoir donné des préceptes 
pour leur conduite, afîhxque lî les Dieux 
le retiroientjilspufTenr avec-ce fecoiirs con- 
tinuer de marcher dans le chemin de la ver- 
tu où il les avoit fait entrer par Ton exemple. ^ 
Antonin touché de ces bonnes difpofitions 
pafla trois jours entiers à leur expliquer les 
plus grandes difficultés de la morale,, & à 
leur donner des maximes courtes pour régler 
toutes leurs aètions. 

Il partit en fuite avec Commode au 

E y corn* 
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commencement d’Août, Sc donna le com- 
mandement de l’Armée à Paternus. Les 
Scythes perdirent la meilleure partie de 
leurs troupes d;ins le premier combat , qui 
fut fi opiniâtre, qu’il dura depuis le ma- 
tin iufqu’au foir. L’armée proclama alors 
pour la dixiéme fois Antonin Jmpera^ " 
ior. 

Il feroit à fouhaiter qu'on eût un détail 
exaét de ces dernierts campagnes'qui furent 
fi glorieufes à ce Prince , mais comme il ne 
nous relie aucun Auteur qui en ait écrite 
il faut fc contenter dé fçavoir que cette 
guerre ne fut pas moins difficile que les pre- 
mières j que le Roy des Scythes fit trancher 
la tête à plüfieurs de fes Officiers fufpeéls d’a- 
voir quelque intelligence avec les Romains j 
qu’ Antonin donna plufieurs combats tres- 
fimglants oùlaviéloire fut toûjours dûë à fa 
prudence, 6c aux grands exemples de valeur 
qu’il donna à Tes troupes j qu’il tut toûjours à 
leur lêtedans les lieux les plus expofezj qu’il 
bâtit des Forts , où il mit de bonnes garni- 
rons pour tenir le Pars en bride , 6c que dans le 
tems qu’il alloit ouvrir la troifîéme campa- 
gne au commencement de Mars il fut atta- 
qué à Vienne * d’une maladie qui l’emporta 
en peu de jours. On prétend que fes Mé- 
decins avancèrent fa mort pour faire leur 
' cour 

'ïï £q Aâniçhc. D’autres dirent à Syrmi^ 
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' cour à Commode : fi cela cH: vrai , commp 
Dion l’afilire , Antonin avoit plus, de rai- 
fon qu’il ne pcnfoit de fe dire à U;y-mémç, 
comme il faifoit fouvent. Combien de chofes 
àvons-nous qui font de/irer notre mort à une 
infinité de gens ? Ceux que fai le plus aimez 
font ceux qui veulent que je meure , efperant 
que mu mort leur procurera peut-être quelque 
fouïagementr Et il ne manqua pas de prati- 
quer en cette occafion le précepte qu’il Ce 
donnoit en même tems : Ne fors pourtant - 
pas de la vie en leur voulant du maf mais 
au contraire félon ta bonne coùtume ^ témoigrie 
leur tous les Jentimens û'amitié^ de douceur^ 
de bienveillance : carie même Dion rap- 
porte qu’il eut un très grand foin de cacher 
la caufe de fa mort, qu’il recommanda Ton 
fils à l’armcei 6c que quand le Tribun vint 
à l’ordre, il le luy renvoya en difant: Æ- ' ■' 
lez au foleil levant. Mais la grande jeu- 
nefie de Commode qui n’avoit encore don- 
*;né aucune marque d’un naturel fi vicieux, 
rend cette particularité peu vray-femblable, 

& elle eft manifefiement contredite par He^ , - 
rodien qui fait voir que ce Prince ne fe cor- 
rompit qu’aprés la mortd’Antonin. La hai- 
ne qu’il s’attira bien-tôt par fes cruautez., 
fit fans doute qu’on luy imputa volontiers 
un parricide , .afin qu’il n’y eût point ^ 
crime, dont il ne. fe fût noirci, les peuples s • 

E (5 croyant 
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crojïant tGujours facilement que les PrineeJ 
ont fait tout ce que leurs dernieres actions 
font voir qu’ils ont été capables de faire. La 
maladie d’Antonin fut bien-tôt ddcfperéè. 
Dans cette ex^tremité qui eû ordinairemerit- 
récuei'ldc la fermeté de tous les hommes, ce 
fage Empereur fit connoître que Ics^ veritez 
dont il avoit toûjours fait profefîion, é'coient 
fi' profondément gravées dans Ton cœur, que.’ 
rien ri’étoit capable de les elFacer. Mais fi 
d’un côté fa foûmiflion aux ordres de la Pro- 
vidence luy faifoit recevoir la mortagreablcr 
ment, de l’autre l’amour qu’il avoit pour Tes 
peuples, rempUlToit fou cœur d’amertume^. 
& de crainte. A mefure que fa dcrnierc- 
heureapprochoit, il fentoit augmenter fes in- 
quiétudes, & le jour qui précéda celuy delà- 
mort,il le pafla dans une. continuelle agitatiom 
Les exemples de tous les Princes, qui étant 
montez fort jeunes fur le T rône n’à voient pas 
eu la force de refifter à leurs vices , à leur for* 
tune , & à leurs ftateurs 5 luy repaflbient in-* 
cefiam ment dans l’efprit. LaviedeNeron & 
celle de Domitien augmentoient encore fbn 
trouble, & il craignoit que fon fils ne pouvant 
fe foûtenir dans un pas fi gUfl^t, n’oubliât 
la bonne éducation qu’il luyavoit:donnée,8c 
que laiffant perdre toutes les lêmencesde ver- 
tu qu’on avoit cultivéesavec tant defoinjil.ne 
fe plongeât dans toutes fortes de débauchesi,. 
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îc.ne devint enfin* le Tyran defes peuples, 
au lieu d’en être le perc & le proteéleur. ' D’un 
autre côté il voyoit fes conquêtes du Nord 
mal affermies, des peuples enclins à la revol-* •' 
te, . & des ennemis qui avoient encore les ar- 
mes à,.k main, èc qui étoient alors d’autant 
plus à craindre , qu’ils avoient été fouvent 
vaincus. Il apprehendoit donc avec beau- 
coup' de raifon que fa mort nerciinît tous ces 
peuples , & ne les portât à profiter de la jeu- 
nefiè ^ 6c du peu d’expericnce de fon fils, , pour 
effacer la honte de leurs défaites. Combattu 
par toutes ces penfées, flotant entré la crainte 
& l’éfperance , 6c l’ame accablée de foins., 
il commanda qu’ôn fît entrer fes amis 6c fes 
principaux Officiers. Qiiand il les vit autour 
de fon lit, il fit approcher Commode j 6cra- 
maffant le peu qui luy relloit de force, il fe mit 
enibn féant , 6c leur parla en ces termes. 

Z.a douleur que vous témoignez de me voir en 
Vétât ou je fuis ^ neme fur prend point. La corn- 
. pajfon ei naturelle aux hommes , êjf les maux 
qu'ils voyent eux-mêmes , Vaugmentetti îoûjours. 
Mais je fuis perfuadé que ces larmes que je vois 
couler partent pour moy d'une autre four ce 5 y Us 
fentimens quej'ay pour vous , me font raifonna- 
hlement attendre h vôtre part une amitié reci- 
' proque. Voicy. h tems favorable qui va nouS'don- 
ner lieu , à moy dt connoUre ft j'ay bien placé 
«tejiime la confideration que. fay toujours eu 
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pour vous , ^ à vous de me témoigner vkre, re-- 
connotjfance ^ en fai fant voir que vous n'avez 
pas oublié les bienfaits que vous avez reçus de 
îHoy. Vous voyez devant vos yeux mon fils que 
vous avez élevé vous'wêmes , (fi qui venant d\en-- 
irer dans l'âge de l'adolefcence comme dajns une 
mer or ageuje , a befoin de fages Gouverneurs 
de peur qu'emporté par fespaffions , comme par des 
vent s impétueux , U n'aille fefitUr dans Us vices, 
jîü lieu'donc d'un pere qu'il va perdre^, fait es qu'il^ 
en retrouve plu fleurs en vous i ayez foin de fajeu'- 
neffe > donnez’luy les confeils dont il a befoin 5 re- 
prefentez luy que ni toutes les richefies du monde 
ne font fuffifantes pour remplir le luxe des l‘yrans\ 
ni les Gardes qui veillent autour de leurs Palais 
ne font capables de les défendre contre la haine des 
peuples. Faites luy remarquer qu'on ne voit de 
régnés longs (fi tranquilles , que des Princes^ qui 
au lieu d'exciter la haine par leurs cruautés 
par leurs violences , ont au contraire par leur 
douceur fait naître l'amour dans le cœur de leur s 
Sujets. Dites luy fans cejfe que ce ne font jamais 
ceux qui fervent par contrainte , mais ceux qui 
" obeiffent volontairement qui demeurent- fideles- 
dans toutes fortes d'épreuves , Ifi qui ne peuvent 
en aucune rencontre être foubçonnez ni de flate~ 
rie , ni de diffimulation. ^u'il fçache que voilà 
les feuls qui ne tombent jamais dans là defobeiJfan<- 
à moins qu'ils n'y foient forcez par les mau’~ 
^ais traitemens. Mais en même tems ne vous ' 
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ïajffez point de luy remettre devant les yeux cortir 
bien il eft difficile £5? neceffaire dans un pouvait^ 

- ahfoîu de mod.nr fes defirs^ ^ de leur donntf 
des bornes, Si vous ï'indruipz de ces vérités % 
ft vous le faites inceffamment reffouvenir de 
qu'il vient d'entendre , avec la faiisfaéîion ds 
former un bon Empereur pour vous ^ ^ pour totJ * 

l'Empire y vous aurez la confolationderendre à ^ 
ma mémoire le plus grand de tous les fervices , 
puijque vous d immort ali ferez par ce moyen. 

En difant ces dernières paroles, il fut (ùr- 
pris d’une foiblcfle qui luy 6ta l’ufage de la 
ypix , il tomba fur fon lit, 6c mourut le len- 
demain , laiflant un regret infini à ceux de fon 
fiecle , & un fouvenir éternel de fa vertu à la 
pofteritê. Dés que la nouvelle de fa mort fut 
publique, ce fut une affliétion generale dans 
l’armée , 6c dans toute Tltalie. Jamais on 
n’avoit viiun fi grand deüil, 6c jamais Rome 
n’avoit été dans une conflernation pareille. J1 
fembloit que la gloire , que la félicité de l’Em- 
pire , que tout fût mort avec Antonin : les 
uns l’appelloient leur pere , les autres leur fre- 
resjceux-cy leur vaillant Capitaine, ceux-là 
leur bon Empereur ,• leur Prince prudent, 
fage , 6c le modèle de toutes les vertus, 6c ce 
qui eft tres-rare, parmi tant de milliersd’hom- 
mes qui luy donnoient tous des loiianges difiTe- 
rentes, il n’y en avoit pas un feul qui ne dit 
3 la vérité, Le Sénat 6c le peuple l’adorerent 

• ■ • avant 
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avant même que Tes fianerailles fulTent achc^ 
véés i & comme fi ç’eût été peu de chofe que 
de luy élever une ftaïuëd’or dans là chambre * 
Julienne, & de luy décerner tous les honneurs 
divins, on déclara facrileges ceux qui n’au- 
roient pas dans leur maifon, félon leurfortu^- 
ne,ou-un portrait , ou une Üatuë d’Antonin. 

Ainfi mourut à cinquante neuf ans prefquc 
accomplis le ineilleur 6c le plus grand Empe- 
reur que Rome eût jamais eu. J1 régna neuf 
ans avec Ton frere, & dix ans tout feul. Et 
le plus grand bonheur de fa vie fut dé mourir 
avant que d’avoir connu lés méchantes incli- 
nations de fon fils qui futunmonfireentoutc- 
forte de vices. 

* i 

♦■•Lieu où le Sénat s’affembloit. 
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^ L’EMPEREUR 

MARC ANTONIR 


LIVRE PREMIER, 

Ai appris de monaycul Verus, à" 
avoir de la douceur & de la corn» • 
plaifance.- IL La. 



REMAIIQ^UES ' 

V U R. 

LE PREMIER LIVRE 

T^Eftexiont Àe tEmpertur Mare Antonin,'\ On r 
XV expliqué en vingt maniérés le Titre de ce Livre, 
mais il me paroit qu’elles font toutes mauvaifes, 
Le Grec dit, Hmu lÀvru de i Empereur Marc Ant<r- 
Tom, li • nify 
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n'm à foy mime^ Tàeîiixvrot , ce qui ne peut jatnats 
fignifier ici ni de foy méme, ni pour f»n ufage. Ce fage 
Empereur a voulu marquer par ce titre ; que ces douze 
livres ne font qu’un tecuëil de réflexions qu’il faifoif 
en fc parlant à luy-même, en s’adreffant à luÿ. En 
effet Antonin ne parle jamais qu’à luy dans tout l’ou- 
vrage , & cette maniéré de s’entretenir foy*même eft 
la plus courte , ou , pour mieux dire, la feule voye pour 
fe corriger de fes defauts & pour guérir fon amedetous 
les vices qui la corrompent. On ne fauroit donner une 
idée plus jufte de cette méthode d’Antonin qu’en 
comparant à ce qu’Horace dit qu’il faifoit luy même 
en fe fervant de fa raifon. 

Ngqui entm eum lefîulusaut mt 
Perticus txcepit , de/um mihi. ReSIius hoc efi : 

Hoc faciens vivam melius s fc iulcis amicis 
Occurram ; hoc quidam non belle. Numquidegoilli' 
Imprudent elim faciam fimiltf hac ego mecum- 
Comprejfs agita labris.. 

Car auand je fuis “dans mon lit , ou que je me promenf 
foui les portiques, je mets à profit tout ce temps là-. Cela 
ef mieux fait , dis-je eu moy-mimo.; eu fuivant eet/o- 
maxime je vivray plus heureux ; je me rendray» par là 
„ plus agréable à mes amis; u» certain homme ne s'ofi pas 
bien trouvi d’avoir fait cecy; ferait -je ajfex. malheu- 
reux pour commettre jamais une telle faute ; Voila les 
réflexions que je fais en moy-même; & c’eft precifement 
auffi ceque faifoit Marc’Antonin, Le peu deloifir qu6 
luy pouvoit laifler le foin d’un grand Empire , eftoit 
employé à ces fortes de converîations ; qu’il écrivoit 
fur le champ , afin de s’en mieux fouvenir , & afin 
qu’elles ferviflent de téraoih contre luy- même , s’il luy 
arrivoil jamais de violer quelqu’un des engagemens 
qu'il y avoir pris. 

I, J’ay apprit de mon ayeul Verus.'] Ç’çft d’Annîus 
Verus, qui fut trois fois Confu), Gouverneur dc;Ro- 
^ ' me,'. 
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ir. La réputation que mon pere a laifle'c 
après luy, ôc lamerabiTequeronaconfervée 
de les aètions , m’ont enfeignc à être modelle , 
& à n’av oir rien d’effcminé. 

III. Ma mere'm’aforméàla pieté,ellem’a 
enfeigné à e lire liberal, & non leulement à 
ne faire jamais de mal à perfonne, mais à n’en a- 
, . .voir 

nie, & mis au nng des Sénateurs par les GenfeursTitc 
'& Vefpaficn. Antonin ayant perdu fon pe>e fort jeune 
fut élevé dans la maifon de cet Annius Verus fon ayelil. 
Mais une choie qui me paroît bien remarquable, c’ell 
qu’un Empereur d’une noble ffe lî ancienne ne parle 
pourtant ici que de fon pere, de fonayeul 8cdefonbis- 
ayeul , & laiiïe là les autres ancêtres dont la plûpart 
des hommes font fi entêtez. 

II. L» Ktfutatioa que tnon ptre a lajjfée après lui y c9* 

la mtmeire que l'on a conjtrvée de fes allions, ~\ 11 étoiî 
fort jeune quand fon pere Annius Verus mourut, & il 
pouvoit à peine fe fouvenir de l’avoir vû. Mais la me* 
moire de la vertu avoit été poûrjui un flambeau qui 
l’avoit loûjours éclairée Cet Annius Verus reçoit ici dis 
fon fils un honneur que peu d’enfans peuvent rendre à 
leurs peres ; car peu de peres vivent de maniéré qu’aprés. 
leur mort leur vertu puiffe fervir de guide à leurs enfiins.. 
11 n'y a pourtant rien de plus glorieux à un pere, que 
d’alTurer ainfi l’éducation de fes enfans , quoi qu’il IU7 
arrive. On peut après fa moit lui appliquer ce mot de 
l’Ecclefiaftique : Mortuus eft pattr tcrui», cv qua^ non 
efi mortuus. Leur pere eft mort y o* il tfi comme n étant 
point mort. ' ■ - _ 

III. Ma merem'a formé à la pieté.] Il ne donne pas 
cette loüange à fa mere pour en exclure fon pere & fon 
ayeul. Mais comme ordinairement les meres commen- 
cent l’éducation de leurs enfans , c’eft à elles aiilfià jet- 
ter d’abord dans leur cœur & à faire germer cette heu- 

rcur 
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voir pas même la pcnfée. De plus elle m’a’ 
accoütumé àlafrug^alité,6cà fuir le luxe des 
riches. 

IV. Mon bis-ayeul m’a cnfeigné àn’allcr 
point aux Ecoles publiques, à voir chez moy 

les 

reufc fëmence qui eft It fourcede toutes les autres ver- 
tus. La mcre d Antonin ctoit Domina Calvilla Lucilla* 
fille de Calvifius Tullus qui fut deux fois Lonful. 

D# pim elle m'a^acceâtumé à lu frugalité ^ er a fuir U 
luxe des rtches:'\ Cette loüange me paroît auffi grande,, 
ou , fi je l’ofe dire , plus grande irjême que la première. 
Il n'y a prefq^ue point de Dames de qualité qui n’ékvenf 
leurs enfans a la pieté. Quand elles ne le feroient pas 
par raifon , elles le feroient par bienfeance & par coma- 
me : mais il n*y en a pas une qui les accoutume à la fru- 
galité & à fuir le luxe. Elles font prefque toutes com- 
.me la femme de Strepfia dedans Âriftopbane, qui di- 
foit à fon fils en le carefiant: Mon fils ^ ijuand tuftresf 
gr^‘d ) il faut (jue tu fajfes des courfes de chevaux , cr f «« ‘ 
vitu d'erv de Pourpre tu entres triomphant dans lu villes- 
tomme ton oncle Megaelis. 

IV. Mon bis-ayeul,'] Ileft queftion de favoir de quel 
bis-ayeul il parle ; fi c’eft du paternel ou du maternel. 
On s’eft déclaré pour le premier, mais fans aucun fon- 
dement. L& premier Annius Verus bifayeul d’Antonin 
éfoit mort long-temps avant que cet Empereur fût en 
âge de pouvoir rien apprendre de lui. 11 parle affuré- 
ment de fon bifayeul maternel Catilius Severus , qui 
Tavoit adopté, & dont il porta le nom. 

M’a enfeigné à ne point aller aux écoles publiques.] 
Quelques critiques prétendent qu’il faut lire dans le tex- 
te tout le contraire, m'a enfeigné à aller aux écoles pu^ 
bisques t & ils fondent Cette corredîon fur ce que Ca- 
pitolin dit de Marc Antonin: frequentaviter declàma fo- 
rum fcholas pubMcas : U allait entendre- les Declamateurs 

dâna 
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'les plus habiles Maîtres, ôc à connoître , qu'’en 
ces fortes de çhofes on ne l'auroit jamais trop 
dépenfer, 

V. J’ai l’obligation à mon Gouverneur, 

' . de 

âans leurs Ecoles. Mais pour moi , je croi que Ton s’eft 
trompé. Tous les jeunes gens de cette qualité, &de 
plus grands Seigneurs encore, alloient auxécolpspubli-' 
ques; il me paroîtroit extraordinaire que cet Empe- 
reur eût voulu ioüer Catilius Severus de l’avoir porté à 
faire une chofe que tout le monde faifdit comme lui. 

II h’y a pas d’apparence. Gatilius Severus , qui eftoit un 
homme fort fage & d’une grande aulUrité de mœurs, 
ne voulut pas que Ton petit-fils allât aux Ecoles publi- 
ques , parce qu’il eÛoit perfuadé qu’elles corrompoient ^ 
^us le cœur, quelles ne formoienr l’efprir , & contrôla 
sroiHumede ce temps 41 voulut qu'il fûr élevé cher. lui, 
iBe qu‘on n’épargnât rien pour avoir les p*us habiles 
Maîtres. Capitolin n’a parlé ians doute que de ce 
qu’Antonin faifoit quelquefois citant Empereur , & 
Antonin parle ici de ce qu’il faifoir dlan» éco’ier & .fim- 
ple fils de Prêteur. Et ce qui me confi me dans cette 
penlée, elt ce querapporte Rhilofltate , qu’un l’hilo- 
fophe appellé Lucius voyant Maïc Anronm, qui étoit 
.déjà Empereur , aller chez Sexîus , s’écria, en levant 
les mains au ciel : O Dieu ! l' r.tnptreur des RomaitudéjM 
vieux, avec le perte- feuille fou$ /on hras , s'en vaàt’êcoU 
tomme les.enfans! 

Et à connoitre qu’en tes fortes de chofes on ne fauroit 
■trop dépenfer.] Il feroit à Ibuhaiter que la plupart des | 
pères voulufient profiter de ce précepte.: car il n’y a 
point de dépenfe à ’aqùelle ilsayent tant de regret ,qu’à ^ ! 

celle qu’ils font pour l’éducation de leurs en fa ns., quoi ^ 
que ce foir le feul bien qu’ils foient fu'S de leurl^ifler, 

& le feul que leurs enfans ne puiflTent jamais perdre. . 
y. ^’ayl’oitli^atfon à monGouverneur,] JeaoizYoir 

lû 
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■de nè pas favo>ifcr plus un parti que l’autre 
dans les courfes de chariots, ni dans des com- 
bats des Gladiateurs, d’être patient dans les 
ravaux , d’avoir befoin de peu , de favoir tra- 
vailler de mes mains, de ne me mefler point 
des affaires des autres , & de ne donner nui 
accès aux délateurs. 

VI- Oiognetus m’a appris à ne m’amufèr 
point à des chofes vaines & frivoles , à ne point ' 
ajoûter foy aux Charlatans 6c aux Enchan- 
teurs 6c à ne rien croire de tout ce qu’on dit des 

con- 

lâ quelque part le nom de ce Gouverneur; 8c fije ne 
me trompe , il s’appelloit Mais je fay bon 

gré à Marc Antonin de neTavoü-pas nommé. Il l’a trai- 
té comme fon pere 8c comme fon ayeul. En effet il 
n’eftoit pas moins connu. H n’en ufe pas ainfî à l’égard 
de fcs Mâîtics, parce qu’il en avoir plufieurs. 

jD« nt pas favorifer plus un parti (jue l'autre Le 

Grec dit , de n'étre partifan du vert ni du bleu ^ ni du 
Thrace , ni 'du pourfuivant. Dan 5 les courfes de cha- 
riots il y avoir d’ordinaire quatre Délions, qui étoient 
diftinguées par les couleurs.’ La blanche, la rouge, la 
^CPte 8c la bleue, 8c il y aVoît de differentes fortes de 
Gladiateurs, les Thraces , les Mir'mi'.lons , les Samni- 
tes 8c les Ponrfuivans , fecutorts^ crc. 

De fave'tr travailler de mis mains. ~\ On trouve au- 
jourd’hui ces fortes d’occupations indignes des Princes. 
£n Grecè 8c à Rome les plus grands hommes ont pour- 
tant fçu travailler de leurs mains ; 8c Homère n’.i pas 
crû que ce fût Une chofe indigne de fes Héros Mais 
chaque temps a fes maniérés. 

f - VI. ne rien croire de tout ceijue l'on dit des conjsfrg^ 
ïtons des démons.'] Il fcrable que Marc Antoniç aiten- 

vdopé 
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conjurations des Démons ,& de tous les autres 
Tonileges de cette nature, lim’afàit voir que 
je ne de vois point nourrir de cailles, ni être 
attaché à ces fortes de divertifremeiis& de fu- 
perditions. J’ai appris de lui à Ibufrir qu’on 
parle de moy avec une entière liberté, ôc à 
■m’appliquer entièrement à la philofophie. 
C’ed luy qui eft caufe quej’ay eu pour Maî- 
tres, premièrement Baccliius, enfuitcTan- 
dafis , & après cela Meciaiius.> que je me fuis 

ac- 

vclopé les c^orcifmes des Chrétiens dans les Aiperftitions 
.payennes , que Dio^netus lui avoit appris à ne pas 
croire. Mais comment accorder cette incrédulité avec 
Thiftoire que Baronius rapporte de Lucille fille de cet 
Empereur , laquelle eflam tourmentée pai un démon 
. dansie voyage queilefir pour aller trouver Ver us en Sy- 

• rie, en.fut délivré» par l'Evefque'de Hicrapolis . qui 
reçut de l'Empereur une aumône de trois mille boilîeaiix 
de bled par an, par nourrir les pauvre- de fon Eglife? 

. Et dk tous Us autres fortile^es Je lette nature. ] C'êff: 
.à dire de tous les fecrets de la magie , dont Lucien a fu 
-fi bien le moquer dans fon Dialogue de l'Incredule ou 
-du Menteur. . 

Jl ma fait Tjoir que je ne devais /.aint nourrir Je caH- 
■lesJ} Les Romains nourriiro;em des cailles, pour les 
faire combatte cnlemble, .& pour juger de l’avenir par 
le fuccés de ces combats. Ils avoient pris dos Grecs cette 

• fuperlUtion. On peut voirPollux dans le Chapitre VIL 
du Livre IX. 

Bacchius , Tandajts c-r Mecianus. ] Les deux premiers 
■noms font inconnus. On a voulu on fubftitucr d’autres 
-en leur place, & peut-être fans raifon. Pour Me.ianus , 
c’efi fans doute L. Volulius Mecianus , cct habile Juris*. 
confulte, qui enfeigna le Droit à Antonin. 
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accoutumé à écrire des Dialogues dés mon 
enfance , à n’avoir pour me coucher qu’un pe- 
tit bois de lit couvert u’une^peau , & à imiter 
en tout la maniéré des Philofophes Grées. 

VII. Rufticus m’a fait voir que j’avois 
ïbcfoin.de corriger mes mœursÿôc d’en pren- 
dre loin 5 que je devois éviter l’orgueil des 
Sophiftes: ne point écrire fur Icsfciences : ne 

^ " point 


iè me fuis accoutumé à écrire des Dialogues dis 
mon enfance.] Il regarde cela comme une grande obli- 
eation qu’il avoir à Diognetus , parce que ces fortes 
d’ouvrages font plus fimples & plus. familiers que les 
autres & qu’ds accoutument à être plus naturel. Ceft 
ce qui donna lieu à CaflQus d’appeller cet Empereur U 

Dialogifte. \ 

A n'avoir pour me coucher tju un pettt bots de Itt cou^ 
vert d'unt peau. ] Cafaubon prétend ^u’Antonin parles 
ici de certains petits lits de repos où l’on travaiüoit. 
Mais ce ne feroit pas là une grande aufteriié. Il parle af- 
furén etn d’un lit à le coucher. 

VII. Rudicus m'a fait voir que j' avais befein de eerru 
mer mes mœurs.] Voila une b: Ile leçon , & qu'on peut 
encore donner aux plus fagés & aux plus parfaits, com- 
itic Rufticus la donnoit à Airtohin. Ceux qui croyent 
n’avoir plus befoin de corriger leurs mœurs , font daa- 
gereufement malades. 

6^e je devois éviter l’orgueil des Sophijlfs ] Les So- 
phifcs eft<*ient en ce temps-là pour la Philofophie ce 
que les hérétiques, les faux Dodleurs & les hypocrites 
font aujourd’hui pour ’a Religion. Par une faufîe appa- 
rence defcier.ee, ils trompoientle? fimples. < ’eft con- 
tre cette efpecc de faux Pnilofophes que Socrate cora- 
iat fl fouvent dans Platon. 

' ÎJe point écrire fttr ksfetences. ] Cés fortes d’ouvrages 
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’|K)int faire^dc harangues pour le plailir : ne 
pas chercher -à faire admirer au Peuple ma pa- 
tience & l’aufterité de ma vie ; n’étudier ni 
la rhétorique, ni la poétique, & ne pas m’at- 
tacher àPéleganccdudifcours; N’ellre point 
en robe dans ma maifon , & ne rien faire qxii 

fentît 

fur les fcicnces ne peuvent pas manquer de déplaire à un 
homme qui cherche la vérité, car p^ir là il s’en éloigne, 
au lieu de s'en approcher. II eit au de*Ià du but. il 
s’agit de faire , & non pas d’écrire. 

point faire de harangues pour le plaifir.] C’ed ainlî 
que j’explique Xay&fux des discours faits 

fur des fujets feints, pour s’exercer & pour faire admi- 
rer fon éloquence. Les Latins ont appellé ces difeours 
fua/orias & hertatorias orationes. 

Ne pas chercher à faire admirer au peuple ma patience 
O* l'aufierité de ma vie.} Les Philofophes Payens cro- 
yoient auffi bien que les Chrétiens, qu’il falloir morti- 
her le corps pour dompter fes defrrs & les . réduire fous le 
joug de la raifon. Céft pourquoi ils pratiquoient de 
fort .-grandes aufterités , jeûnoient & veilloient. beau- 
coup; fouifroient le chaud & le froid; 8c il y en avoit 
qui pendant les plus violentes chaleurs; dans la foif la 
plus ardente, fe contentoient de mettre un peu d’eau 
dans leur bouche, & la rejettoienten même temps. Les 
véritables Philofophes pratiquoient tout cela fans aucun 
fafte & pour eux feulement ,au lieu que les autres n’a- 
'voient en veuë que l’admiration d’n peuple. 

N’eftre point en robe dans ma maifon.} C’etoit une 
marque d’orgueil que de porter chex foi la robe qu’on 
portoit en public. Voilà pourquoy les gens fages 
étoient chez eux un fimple tunique; 8c quand il faifoit 
froid, ils prenoient le manteau. Antonin le Pieux en 
ufoitain fl félon la remarque de.Capitolin. Sur quoi Ca-j 
^ Tom, L F ‘ 
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fcntît le faftc ; Ecrire mes lettres d’un fHle 
iîtnple , & tel que ccluy de la lettre qu’il écri- 
vit a ma mere, lorfqu’il étoit à Sinuefle ; Eftre 
toûjour^rêt à pardonner à ceux qui m’au- 
roient ofïencé , à à les recevoir toutes les fois 
qu’ils voudroient revenir à moy ; Lire avec 
application, ne pas me contenter d’entendre 
fuperficielement les chofes, & ne pas croire 
, facilement les grands parleurs. Enfin je lui 
ai l’obligation^e m’avoir fait connoître les 
Commentaires d’Epiélete, dont il me fitprc- 
fcnt. 

' VIII. J’ai appris d’Apollonius à eftre libre 

ôc 

faubon s’étonne de ce qu’Antonin a mieux aimé tenir 
de Rufticus ce qu’il pouvoir avoir de fon pere. La feule 
léponfe qu’on peut faire , c'eft que Marc Antonin avoit 
apris cela de Rufticus avant que d’avoir pû profiter de 
l’exemple d’Antonin le, Pieux. 

Etrin mu Lettres d'un Jlile fimpUt & tel que celui de 
Ja lettre»'\ Cette iimplicité de ftile rendoit les Lettres 
' U’Antonin admirables , conirne on peut en juger par cel- 
9es que l’on a rapportées dans fa vie. Audi Philoftrate dit 
que ceux qui lui paroiflbient avoir le mieux ré üflî dans 
le genre epiftolaire parmi les Philofophcs, c’étoit Tya- 
neus de Dion, parmi les grands Capitaines Brutus, 8e 
parmi les Empereurs Antonin , dans les Lettres duquel, 
outre la firaplicité & la juftefle des termes, on remarque 
la confiance 8c la fermeté de fes mœurs. 

Les Commentaires d'Epidete, dont il me fit prefent,"] 
C’eft ce qui me perfuade qu’Epidete étoit mort avant 
le règne de Marc Antonin; & je croy qu’on pourroit 
le prouver d’ailleurs. 

y III, ^’ay aprk d'Jpelloniui.'} C’eft le Pbilofo- 

' phç 
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^ ferme dans mes defleins, à ne fuivre jamais 
quelaraifon, même dans la plu^ctite chofê, 
à être toûjours égal dans les domeuîs les plus 
aiguës, dans la perte des enfans,.& dans les 
longues maladies. J’ai confeu par fon exem- 
ple qu’on peut être en même tems fèvere & 
doux , il m’a fait voir qu’il ne faut avoir ni 
ehagrin ni emportement, quand on enfeigne 
les autres, & que la moindre de toutes les 
vertus, c’eft la fcicnce, & la facilité que l’on 
a à la communiquer. Enfin ‘j’ai appris de hii, 
de quelle manière il faut recevoir les bienfaits 
de les amis , fans ingratitude , & fans baflèflê, ‘ 
I Xs Sextus m’aenfeigné parfonexemple, 
à être d'aux, à gouverner ma maïTon en bon 
peid^de famille, à avoir une gravité fimplc, 
fans afFcétâtion, à vivre coniormémcnc à la 

na- 


phe Apollonius de Chalcis , qu’Antonin le Pfeux fit ve- 
nir d’ Athènes pour être Précepteur de nôtre Empereur, 
& fur lequel Demonax dit ce bon mot, quand il le vid 
partir avec fes difciples : Voila ^afon c?* (es Argonau- 
tes , pour lui reprocher qu’il üloit à la Cour pour s’y 
enriebir , comme Jafon alloit à Colchos pour la toi- 
fon d’or. . 

• IX. Sextus m'a enfeigne k être doux.'] C’eft le Phi- 
lofophe Sextus, petit fils de Plutarque. On vouloît 
que ce fût Sextus EmpiricusPyrrhonien , dont on a en- 
t»te les bfflertatioBS contre des autres feâes de Philo-' 
fophes. Mais il étoit mort quelque tems auparavant 
&cequieft dit enfuite ne Jûi convient poirit du tour.- 
- A vivre conformment à la nature,] Àntonin'ap^ 

F 2 peUç 
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nature, à tâcher de deviner & de prevenirles 
ibuhaits & |ps befoins de mes amis , à foufrir 
les ignorans^ les prefomptueux qui parlent 
fans pcnfer à ce qu’ils difent, & à m’accom- 
iiioder à la portée de tout le monde : ce qu’il 
pratiquoitli heureufement , que quoy-qu’il 
eût dans le commerce plus de douceur & de 
complaifance que les dateurs mêmes, il ne 
laiflbit pas de conferver l’autorité, & de 
s’attirer le refpeél: qui lui étoitdeu. Perfonne 
n’a jamais été pltîs propre que lui à trouver 6c 
à ranger méthodiquement les préceptes ne- * 
eeflaircs pour la conduite de la vie i il n’a ja- 
mais donné la moindre marque de colère, ni 
, d’aucune dttre paflion : cependant au milieu 
de cette efpece d’iniênfibilité qu’il avoit 
contraélée, il ne laiflbit pas d’être capable 
d’une véritable amitié. Il joüiflbit d’une fort 
grande réputation fans la moindre vanité, 
& il poflbdoit une fcience univerfelle, fans 
siucune oilcntation. 

X. J’ai 

pelle vivre conformement à la nature, être tellement 
fournis aux ordres de Dieu, qu’on ne penfe ne fafle 
jamais rien qui ne lui foit agréable, & qui né foit con- 
forme aux réglés qu'il nous preferir. 

Perfonne na -jamais été plus propre que lui à trouver 
" O* ranger méthodiquement les préceptes pour lu con^ 
duite de la vie. ] C’étoit l’occupation des premiers 
iPhilofophes,qui ne voulant travailler qu’à reformer les 
mœurs, s’appli^uoient entifirement à mettre en ordre 
. des 
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X. J’ai appris d’Alexandre le Grammai- 
rien, à ne dire point d’injures dans la difpuce, , 

& à ne reprocher, ni un barbarifme, ni un 
folecifme, ni aucune autre faute contre la 
langue J mais à propofer •adroitement la quef- 
tion comme elle doit être propoféc, eh fài- 
fant femblant de répondre, ou d’appuyer ce 
qu’on a dit , ou de vouloir aider à rechercher 
la vérité de la chofc,fans fe mettre en peine des 
mots,- ou enfin par quelque autre manière 
d’avertiflement indireéljmais qui n’ait rien de 
rude. 

XI. Fronton' m’a fait connoître quclcs' 

Rois 

des ma*îm es courtes , qui étoîent comme un abrégé de It 
figeffe. Tels étoient les ouvrages de Solon, de Py thago- 
re, dePhocilide&dcTheognis. 

X. Alexandre If Grammairien.'] 11 étoitdeCoty aie 
ville de Phrygie. C’etoit un homme d’un favoir infini 
& d’un grand mérite. Il a voit fait d’excellcns Corii- 
mentaires fur Homere. Ariftide fit fon oraifon funè- 
bre , où il eft tres-biéh loué. Mais la loüange qne lui 
donne ici Antonin, cft au-deflus de tout. ^ 

XI. Frenton m'a fait connoître t c^f.] G’eft Cor- 
nélius Fronto , Orateur Latin. - ‘ v 

Glue les Rois font environnez d'envieux , de fourbes 
ty d’hypocrites. ] Le Grec en cet endroit peut auffi figoi- 
fier, que les Tyrans font pleins d’^envie, de fraude 
d hypocrifte. Sic’eft-Ià^levcritablefens,MarcAntG- 
nin a voulu marquer ici cette maxime de Fronton, pour 
s’en fouvenir toûjours , & pour s’empêcher de tomber 
dans un état qui l'eypoferoit a être dévoré par tous ces 
• monftrcs inféparablcs de l’injuilicc. Mais l’autre fens 
. ifi’a parti d’un plus grand ufage. 

• F 3= Xii; 
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Rois font environnez d’envieux^ de fourbe» 
& d’hypocrites , & que ceux qu’on appelle les 
Nobles, font fins alfeftion. 

XII. Alexandre le Platonicien m’a appris* 
qu’on ne doit jamais fansla derniere necemté,. 
dire ni écrire à perfonne, je n’ay pas letems 
de faire telle ou telle chofé , ni alléguer les af- 
faires dont on eft accablé , pour s’empêcher 
de rendre à tout le monde tous les bons offices- 
que le lien de la focieté exige de nous. 

XIII. Ca- 

XI 1. AUxvnâH le PUtomcien,'] C’étoit fans doute 
Alexandre de Seleucie.qui fut dtputédefonpaisauprés 
d’Ântonin le Pieux , & que Marc Ântonin fit enfuite 
Ion Secrétaire pour les lettres Grecques. Philoftrate a 
écrit fa vie. Cétoit un homme éloquent: mais il étoit 
fur tout recomman^dable par fou abondance & par la fa* 
cilité qu’il avoir à s’exprimer. Car lors qu’il avoit pro- 
noncé quelque difeours,. il le redifoitfur le champ en 
d’autres termes. Hcrode le Sophifte pour une feule 
'louange qu’il en avoit receuë, lui donna un jour dix va* 
Icts , dix chevaux , dix échanfons , dix Secrétaires , qui 
avoient l’art d écrire par abbreviation, vingt talens d’or, 
beaucoup d’argent, & deux jeimes enfans du bourg de 
jCotytte. 

^'on ne doit jamais fans la derniere neeejpté dire ni 
ierke À perfonne : ^e n’ay pas le tems de faire telle ou- 
telle chofé.'] Ce précepte en divin. On feroit trop heu- 
reux qu’il n’y eût qu’un véritable accablement d’affaires 
qui empêchât les hommes de rendre à leur prochain 
ce qu’ils luy doivent. Mais il n’y a rien de plus ordinai- 
re que de voir des gens qui dans un fort grand loifir&aui 
'inilieu d’une ennuyeufe oifiveté, pour fe difpenfcr de 
tendre le plus leger fer vice, fuppofent des embarras qu’ils 

n’ont 


Di-‘- -.-ilt 
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XIII. Califlusm’a appris, que nous nedc- 
7ons jamais méprifcr Içs plaintes de nos amis, 
quelques injuftes qu’elles puiflent être, mais 
au eontraire qu’il faut tacher par toutes for- 
tesdevoyes, de guérir leurs foubçons,& de 
regagner leur confiance i qu’il faut toujours 
dicc du bien de Tes précepteurs, comme fai- 
foient Domitius & Âthenodotus, & aimer vé- 
ritablement fes enfans. 

XIV. Je doisaux enfeignemens de mon frère 

Seve- 

n’ont point, & joignent'à l'inhumanité un honteux men- 
fonge. 

X III. CaMlus.] Cinr.a Catulus, Philofophe Stow 
' cien. 

Comme faifoient Domitius c?* jUhenodotu$.’\ Ces 
noms me font inconnus. Il y a de l’apparence que s'é- 
toient deux hommes qui s'étoient rendus fort celebret 
par la rcconnoiflance qu’ils avpient toujours témoignée 
à leurs précepteurs. 

Et aimer véritablement fes enfans.^ Ce!à dit plus 
qu’on ne penfe. Tel croit aimer les enfans, qui né les 
aime pas véritablement, & qui n’aimc que luy-même. 
Cet amour véritable dont parle Marc Antonin ,eft bien 
rare , & elle engage à bien des chofes , que l’on négligé 
aujourd’huy plus que jamais. 

XIV. ^e doisaux en/eignmens de mon frere Severus.l 
Les critiques ont crû qu'il falloil lireicy, de monfrere 
Verus. Mais ce Verus étoit trop jeune pour avoir pû 
enfeigner toutes ces belles chofes à Antonin. D’ailleurs 
il eft parlé de luy dans l’anicle XVII, Je croy donc 
qu’Antonin parle icy de Claudius Severus Philofophe 
Peripatciicien , qu’il appelle apparemment fon frère, 
à'Caufe de la tendreffe qu'il avoir pour luy. Peut-être 

F 4. même 
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Severus, l’amour que j’ai pour mes païens, 
poiir la veritéSc pour la juftice. C’elt lui qui- ' 

. m’a fait connoîtrcThrafeajHelvidius, Caton, 
Dion&Brutus, & qui m’a donné l’cnyie de- 
2 t)uvcrner mon Etat avec des Loix toû jours- 
égalés pour tout le monde, 8c de regner de ma- 
nière 

même que du côte de fa mere il avoir quelque parent 
qui ponoit le nom ,de fon Bifayeul, qui fe nommoic- 
Catiliut Severus. Quoy qu’il en foit , il eft confiant 
que Verus n'a nulle part à cecy. 

C’efl luy qui m'a fait connoitre Thrajea, Helvidius.'] 
C’étoit Severus qui luy avoit fait lire Thifloirede Thra?- 
fca Petus & de fon gendre Helvidius, dont Néron fît 
mourir le premier, & exila l’autre, comme Tacite le- 
raconte dans le xvi Livre de fes Annales. 

Caton f Dion Brutus.^ dont on lit les vies dans' 
Plutarque. Nous avons encore aujourd’huy une lettre 
que Platon écrivoit à ce Dion. 

D e gouverner mon Etat avec det loix toujours égalet' 
pour tout le monde.] Il eft impofîible que la juftice fub- 
üfte fans cette égalité de loix. Auffi font-dles defeenr 
dues du ciel, & ^'l.ne dépend pas des honvmes de les 
changer à leur fantailie, & de leur faire approuver ou- 
pardonner dans une occafion ce qu’elles corxdamnent 
dans ime autre. Sophocle a fort bien dit, que dans les 
loix il y a un Dieu puijfant qui triomphe de l'injujflice det ^ 
hommes^ ü* qui ne vieillit jamais. 

Et.de regner de maniéré que mes Sujets ayent une <»- 
tiere liberté.] Antonin n’eft pas le premier qui ait fi* 
allier la Royauté avec (a liberté des Sujets, Avant luy 
Nerva avoit été loüé d’avoit fait ce délicieux mélange : 
Giuod resoiim dijfociabiles mifeuerit, prinetpatum e?* liber ta-^ 
/«r»; ScTrajan d’avoir augmenté cette facilité de l’Em-. 
pire. Car je ne veux pas gâter ce beau mot de Tacite,, 
imperiifacilitaum^ en le traduifant* 
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niére que mes Siijers ayent une enticre liberté. 
G’eftde lui que j’ai appris à avoir pour la phi- 
lofophie un fidèle attachement, fans que rien 
m’en puifle jamais (détourner j à être bienfai- 
fant& liberal, à avoir toujours de refperan- 
ce, à ne foubçonner jamais que mes amis puifi- 
lent manquer d’amitié pour moi , à ne leur ca- 
cher en aucune rencontre le fujet cu’ils pour- 
roientmedonnerdeme plaindre d’eux, 6c à 
faire en forte qu’ils n’ayent jamais la moin- 
dre peine à deviner mes fentimens fur ce qui 
m’eft agréable ou defagreablc. Enfin c’eft luy 
qui m’a appris par fon exemple, à être fincc- 
rc 6c naturel. 

X V. Maximus m’a fait voir qiî’il faut être 
le maître de foy-même, 6cne fe laifier jamais 
emporter àfes palîîonsi conferver du coura- 
ge dans les maladies ôc dans tous les accideris 
de la vie les plus fâcheux i Avoir les mœurs 
aifées & mêlées de douceur 6c de gravité > ex- 

PC“ 

ne foap^onntr jamais que mes amis puijfent man^ 
quer d' amitié pour wcy.] Ccpriivcipe eft fort beau & fort 
bon , mais cet Empereur le poufToit peut-être tropJoin 
c’eft fans^outc ce qui l’empêchoit de voir les déporte-, 
mens de Fauftine. 

XV . ~Maximus\] ClaudiusMaximusPhiloropheStoï- 
cien, qui étôit mort quandAntonin écrivit cecy,' comme . 
celaparoît par la fuite'Çc par lc'troifi6ne livre, où il ait: 
Sccuoda.a enterre fon mari Maximus. 

E 5 Bx* 
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pedier fes affaires lans fe plaindre & fans êtr^ 
chagrin. Il ctoit d’une probité fi recon- 
nue, que quoy qu'il dît, on étoii perfuadc' 
que c’étoit Tes véritables fcntitncns 5 & quoy 
qu’il fît , que c’éioit fans aucun inauvais- 
deflein II n’admiroit jamais rien, il n’étoit 
furpris ni étonné de rien j il agi Übit tans pré- 
cipitation & fans lenteur \ on ne voyoit ja- 
mais fur fon vifage aucune marque d’irrefo- 
lution, d’abatement, de chagrin., de colere- 
ou de défiance. 11 aimoit à faire du bien & à' 
pardonner } il haïfibit le menfonge,& il avoic 
un naturel fi heureux , & un efprit fi droit 
& fi jufte, qu’on voyoit bien que ces rares 
qualités croient plûtôt en luy des prefensde 
la ,nature,que des fruits de l’étude & du travail. 
Jamais il n’a donné lieu de foubçonner qu’il 
méprifât quelqu’un , ou qu’il s’eftimât plus 
que les autres. Enfin il aimoit la raillerie,, 
mais c’étoit une raillerie qui n’avoit rien ni. 
de bas ni de piquant.. 

XVI. Lzi 

Exptàjer fes affaires fans ffpîainirt & fans être chagrin. ] 
Cettemaxime eft excellente pour tout le monde, mais 
fur tout pour les Princes & pour ceux qui font àjji tête des- 
affaires. 

Il n admirait jamais rien. ] Et par confequent il étoit 
fans defir& fais crainte. On peut voir la vt Epitre du; 
I. Livre d’Horace , & ce qui a été remarqué fur cettè. 
heureufe admiration* 

XVI. lé^ 
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XVI. La vie de mon Pere a toujotlrs été 
^ourmoy une leçon continuelle de clemenec 
& de fermeté inébranlable dans les deflèins 
formez après une meure délibération. Il étdic 
inlènfible à la vaine gloire qui accompagne ce 
qu’on appelle ordinairement les honneurs : Il 
aimoit le travail aflîdu : 1 1 étoit toujours prêt 
à écouter favorablement ceux qui avoient à 
propofer quelque choie qui pouvoit être utile 
a l’Etat > aucune con’lîderation ne pouvoit 
l’empêcher de traiter chacun félon fon mérité 
& félon les qualités qu’il reconnoilToit en luy. ' 
11 favoit ufer à propos de feverité & d’indul- 
gence } il avoit renoncé de bonne heure à l’a- 
mour; Il étoit modeüe, civil & honnête: 11 
lai (Toit à fes amis la liberté de manger, onde 

ne 

XV I La vtt ii mon pere.'] Il parle d’Afttonin le Pieux,' 
étoitfonpcre adoptff. Ce Chapitre eft parfaitement 
beau, & donne une grande idée, de ce Prince, llferoit à 
fouhaiter qu’il fût plus lu. 

Il la 'ijfoit à fes amis la liberté de manger ou de ne point 
manger avec lui.] Ces paroles ontbefoin de commentaire 
pour être entendues en ce temps où les maniérés de la 
Cour font 11 differentes de celles de ces temps-là. Parmi 
les plus grandes marques de hauteur &: de mépris que les 
Princes pouvoientdonner , on comptoir celle de manger 
feul, qui paroilToit infupportable. Mais l’antre extré- 
mité où ils tombèrent enfuite , le fut encore plus: car • 
en faifant l’honneur à ceux qu’ils aimoient de les rece- 
voir à leur table , ils leur en firent un devoir & une ne- 
ceffité ; de forte qu’ils n’ofoient manquer à un feul repas '' 
làns permilfion, ni même demander cette permiffion * 
r ■ " ' F <5 dft 
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ne point manger avec lui i il n’exigeoit point, 
d’eux qa’ilsraccompagnaflent dans Tes voya- 
ges y ôc ceux que la necelîîtc de leurs affaires 
avoient empêché de le fuivre^lc retrOuvoient 
toûjours le tneme pour eux à fon retour. 
Dans les confeils il recherchoit avec un très 

g rand foin & une patience infinie ce qu’il fai- 
>it faire, & jamais pour avoir plutôt fini,., 
il ne Ce contentoit des premiers expediens 
qu’on lui propofoit. Ilavoit une amitié tou- 
jours égale pour (es amis, dont il ne fe laffoit 
jamais, & dont il n’étoit jamais entêté. En 
quelque état qu'il fe trouvât il étoit toû- 
jours content , & paroiffoit. toûjours guay. 

Il - 

de peur de déplaire. Antonin le Pieux fut un des pre-- 
miers, qui connoilTantqu’iI n’y avoir rien de plus inhu- 
main que de convertir cet honneur en fervitude , délivra 
fes Courtifans & fes amis d’un joug qui ne pouvoir êtie 
que fort pefant. Marc Aritonin fuivit fon exemple. Il 
recevoir les amis à fa table quand ils vouloient y aller* 
& que leurs affaires le leur permettoient. 

Il nexi^toit point d'eux qu'ils l'accompa^tiajfent dans 
fes voyages.] Marc Antonin imita fi bien cette indul- 
gence, qu’il difpenfa Galien fon meilleur médecin de 
Je fuivre à une de fes expéditions contre les Marcomans, 
& qu’il lui accorda la priere qu’il lui fit de le lailTer à 
Rome, comme Julien nous l’apprend luy-anême dans 
«n de. fes Traités. 

2l avoit stne amitié toûjours égale four fes amis, dont 
ne fe laffoit jamais or dont il ri était jamais ■entité.'] 
Antonin remarque cela comme une chofe fort extraor-r 
jdinaire. fin effçt il n’y a rien de plus rare que de trou- 
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taché à toutes les bienfeances , qu’ennemi- 
déclaré de toutes les nouveautés. Pour les' 
commodités de la vie, qu’une grande fortu- 
ne ne mianque jamais de donner, il en joiiif- 
foit avec beaucoup de liberté & fans aucun 
fàfte , mais avec-la même fimplicité dont il 
favoit en jouir, il favoit aulTi s’en palTer. 11 
s’eft toûjours conduit de manière que perfori- 
ne n’a jamais pû dire de luy qu’il fût un Sophi- 
fte, un difeur de bons mots, -un homme qui 
ientît l’école, au contraire il a toujours pafle 
pour un homme fage,coii{ommé dans les af- 
faires , entièrement éloigné des bafleffes & de 

la 


On n'a jamais p» dire cfu'H fufl un SophiJIe, un difeur ' 
de bons mots ^ un homme qui fentit l'Ecole. ] Ces trois de- 
fauts font fort ordinaires à ceux qui ont eu une méchan- 
te éducation , & oui font tombez entre les mains du 
médians maîtres. Les Princes n’y font pas fujets au- 
jourd’huy, parce qu’ils ne s’appliquent point auScien* 
ces. Le mot grec que j’ay traduit un difeur de bons- 
mots fignifie proprement un flateur , un adulateur , 
qui fait lé plailant & qui réjoüit les autres , vernula; 


feur. 


un homme fage, eonfommé dans les affaires , en- 
turement éloigné des bajjtffes delà Jlaterie,^ Ges trois- 
caraderes font diredement oppolez aux trois defauts 
dont il vient de parler. L’homme fage eft oppofé au 
Sophifte ; l’homme éloigné des bafleffes de la flaterie 
eftoppoféau difeur de bons mots, c’tft à dite au bouf- 
fon & à l'adulateur ; & l’homme confommé dans les 
affaires l’eft à l’homme qui fent l’Ecole , & qui eft 
accoutumé à parler fans deffein , fans fujet & fans 


xaifon. 


Jl 


uigitized by Google 



Marc Antonin. Liv. T. ij: 
îà flaterie : & très capable non feulement de 
fe conduire, mais aufli de conduire lej autres» 
11 honoroit véritables Philofophes & fup- 
portoit ceux qui ne l’ét oient pas. Il étoit 
d’un commerce ailé , ôc agréable , & d’une 
Gonverfarion enjouée & plaifante , mais qui' 
ne fat'guoit jamais. Comme un homme qui 
n’eftoit point attaché à la vie y il avoir un foin 
médiocre de fa perfonne, lans rechercher la 
bonne grâce, & fans la méprifery ^k ce qu’il 
avoir de plus en vûë, e’elloit defe mettre en 
cftat de n’avoir befoin que rarement ni de Mé- 
decins ni de toutes leurs drogues. Il cedoit 
fans envie à ceux qui excelloient ou en élo- 
quence, ou dans la connoiflance de l’Hiftoi* 
re , de la Morale & des Loix , ou de qucl- 
qu’autre fcience que ce peut eftre , 6c leur 
accordoit fa proteéhon , afin qu’ils peufiènt' 
acquérir la gloire qu’ils dévoient attendre. En 
toutes choies ilfuivoitexaélementles coûtu- - 
mes de nos pères, 6c n’alFeétoit point de fltire 

. pa- 

d- 

Il honoroit les véritables Philofophes, eyfupportoit ceux 
'i[iti nel’efloient pas-^ La derniere difpofition eft un effet 
& une fuite de la nremiere. Car un homme ne peut 
honorer les véritables Philofophes, s’il ne les connaît, 
& il ne peut les connoître fans ftvoir cette maxime 
tres-impottante , que nul n’efl privé de la veri(é que 
malgré lui. Or tout homme qui efl privé de quelque 
bien malgré luy , mérité bien plus nôtre compaffion 5c 
Qos foins , que noltre mépris Ôç noilie haine, 

n 
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paroître que fon but cftoit de les imiter. Il i 
n’étoitgi impatient ni inquiet, & il ncfelalToic 
jamais ni-d’cftre dans un même lieu , ni de 
travailler long- temps à- une même affaire. 
E)és que les violens maux deteftejaufquelsil 
étoit fort fujet, eftoient paffez, il reprenoit 
tout aufîi toft & avec une nouvelle vigueur 
fes occupations ordinaires. 11 avoit peu de 
fecrcts, & ceux qu’il avoit regardoient tou-^ 
jours l’Eftat. Il faifoit paroi ftre beaucoup de 
prudence & de modération dans les fpeêtacles 
qu’il donnoit , dans tous les ouvrages publics^ 
& dans les largeffes qu’il faifoit au peuple} 6c 
en toutes chofes il- regardoit plutôt a ce 
qu’il falloir faire , qu’à la gloire qui luy en 
pouvoir revenir. J1 ne fc mettoit jamais dans 
le bain à une heure indue } il n’aimoit pas à 

bâtir 

Il ni femettiit jamais dans le hâin à uni heur» induë.] 
Dans cefeul trüit il yadeuxloüangesconfiderables. La 
première regarde la tempérance. Car il y avoit des 
gens fl déréglés ; qu’ils fe jettoient dans le bain avant & 
après le,repas. On peut voir ce qui a été remarqué fut ' 
cepaflagedela VI.EpîtrednI. Livre d'Horace: 

' crudi tumidique lavamur ; 

Si la fécondé regarde labonté qu’ Antonin avoit pour fes 
domeftiques & fes Courtifans: car en prenant toujours 
le bain à la même heure, ou plutôt à l’heure dellinée 
pour le bain , qui eftoitla huitième ou la neufviéme 
heure, c’eft à dire à deux ou trois heuresaprésmidy , 
il fiiivoit leur commodité, & ne les obligeoit pas à rien 
déranger dans leur façon de vivre ordinaire. 

il naimoft foi à hâtir. ] Antonin veut donner par la 

une- 
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bârir 5 il n’étoit ni dclicat pour fa bouche « 
ni difficile pour Tes habits, ni foigneux d’avoir 
de beaux efchives» Les robes qu’il partoic 
ordinairement à fa maifon de Lorium 
étoient faites dans le village prochain. A 
Lanuvium il n’avcit le plus fouvent qu'unc' 
tuniqiie , & quand il prenoit un manteau pour 
aller à Tufculum , il fe crov'oit obligé d’en 
faire des exeufes. Voila quelles étoient les 
manières, il n’avoit rien de rude,, rien d’in- 

decent 

une-grande loüange àfon pere. Cependant je. ne fai fi- > 
c’eft plûtôt un defaut qu’une vertu dans un Prince d’ai-.- 
merlesbàfimens. S’il en elt des Princes comme despar- 
ticuliers, qui fedétruifent èn corftruifant , pour mefer- 
vir de ce mot de Lucuilus, c’eft un defaut fans contre- 
dit : mais fi cela n’eft point, & que même un Prince 
qui bâtit , répande par là les richefles danstoutfon j;tat. 

& les diflribuë à une infinité de gens qui n’y auroient 
aucune part fans- leur travail, c’eft une vertu. Cepen- 
dant je remarquerai qu’icy Antonin parle dès bâiimens 
que les Princes font pour leur, ufage , Sc non pas de. 
ceux qu’ils font pour le public. Car ces derniers ont 
toûjours efté loüez'de toutle monde. Antonin le.Pteux 
ne bâtit qu'ua palais à Lorium où il avoit èfté 'élevé :r 
mais il fit plufieurs édifices publics à Rome & ailleurs. 

Ni délicat pour fa bouche.^ L’exprefiion Grecque eft 
remarquable: lln'efloit ni inventif peur U manger jG'c, 
C'eft a dire qu’il n’euïploioit ni fon temps ni fon efprit 
à inventer de nouveaux ragoûts. Antonin fe moque 
par là de certains Princes qui uniquement occupez du 
foin de leur table , ne travailloient qu’à y raffiner &■ 
à devenir plus habiles, en. fauces que leurs Officiers mê- 
mes, ' ■ - 

•' , - - xvn. 
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dcceht 5 rien d’outré , enfin rien qui paflat 
les bornes d’une jiifte modération. Et tout 
ce qu’il faifoit , c’etoit avec tant de fuite y 
tant d’ordre 5 tant de fermeté ,6c il yavoitun 
fi grand raport entre toutes les aélions, qu’il 
iembloit toujours qu’il avoir eu du temps 
pour s’y préparer. On pourroit lui appli^ 
^uer ce qu’on a dit de Socrate , qu’il favoit 
egalement fe palier &joüirdes chofesdont la 
plupart des hommes ne peuvent , ni fe pafler 
fans foiblefie , ni joüir fans emportement ; 8c 
il n’y a pas de plus grande marque d’une amc 
forte 6c invincible , que de pouvoir fe pofle- 
der dans l’un 6c dans l’autre de ces deux eftats. 

Il fit paroitre encore une confiance mervcil- 
leufe dans la maladie de Maximus. 

XVII. Je dois remercier les Dieux de m’a- 
voir donné de bons ayeux y un bon pere y 
une bonne rnere, une bonne feeur, de bons • 
précepteurs, de bons domefiiques , de bons 
amis , 6c tout ce qu’on peut fouhaitter dc' 

bon y 

XVII. àois rtmerettr Dieu.'] Ce Chapitre eft tres- 
remarquable. Voila Antonin perfuadé que tout le bien 
que les hommes peuvent faire vient de Dieu , & qu’ils ne' 
peuvent rien par eux-mêmes. 

Une bonne jeeur.] Annia Cornificia qui fut mariée à* 
Quadratus. 

Et tout ce ejuen peut fouffaiter de Ion.] Antonin parle 
ainfi, parce qu’il n’y arien de plusordinaiies aux hom- 
mes que de demander à Dieu des chofes qui leur font 
mauvaifes. Aulfi Socrate n’approuvoit rien tant que- 

ccito- 
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bon; de m’avoir fait la grâce de ne rien faire 
qui, ait pû les defobliger , quoy que je me 
fois trouvé quelquefois en de certaines difpo- 
filions où quelque chofe .de femblable auroit 
bien pû m’échaper ,fi roccafîons’enfutpre- 
fentée; mais par un bienfait tout particulier 
des Dieux , il ne s’efl: jamais offert aucune de 
ces occafions qui auroient pû ine faire tom- 
ber danà ce malheur. 

Je leur ay encore Tobligation de ce qui je 
n’ay..pas été élevé plus long tems auprès de la. 
concubine de mon ayeul, & de ce que j’ay pre- ' 
lêrvé ma jeunefle de toutes fortes de taches. 
C’efi: par un effet de leur bonté que j’ay ea 
pour pcie un Prince qui feuLauroit pû me gué- 
rir 

cette pricre des Lacédémoniens ; Grand Dieu , donnez^, 
nous lis cho fit qui nous font- bonnes t quoique nous ne veut 
les demandions pas , & refufez~noui celles qui nous font: 
mauvaifes , quoique nous vous les demandions. 

De ce que je nay pas été élevé plus long-temps auprès 
de la concubine de mon ayeul. ] II y a là une honnêteté 
& une bicnfeance mervcillcufes. Antonin remercie les 
Dieux de ce qu’il n’a pas été long-temps auprès de la- 
concubine de fon ayeul, parce que les mauvais exem- 
ples domeftiques font pernicieux aux enfans. Dés leurs, 
plus tendres années on ne leur doit rien faire voir que 
de fage & de faint. Quoique le concubinage fût per- 
mis ou foufFert,il étoit pourtant honteux dés le temps 
même de Numa , qui par cette raifon défendit aux 
concubines de toucher à l’autel de Junon ,& ordonna à; 
celles qui en approchcroient immoler tout échevelées 
une brebis pour reparer cette profanation. 


# 
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rir de toute forte d’orgueil , & me faire con*' 
noître qù’un Empereur peut vivre de manipre, 
qu’il n’aura befoin ni de gardes , ni d’habits 
d’or & de pourpre , ni d’avoir la nuit dans 
fbn palais, de ces flambeaux foutenuspardes 
ftatuës , ni de toutes les autres choies qui 
marquent le faite j mais qu’il peut être habil- 
lé Amplement , & vivre en tout comme un 
. ' par-- 

§lu’il autre hefoin ni de gardés ni tf habit s d'or e?* de 
fourpreJ] La véritable grandeur des Princes ne con- 
lifle ni dans leurs gardes ni dans toute la pompe qui leé 
environne & qui les fuit. Eflevez au-deflus des autres 
hommes , ils ne peuvent croître qu’en fe rabaiflant , & 
ils ne font jamais fi furs de leur grandeur, que quand ils- 
la quittent. ' 

Ni d'avoir la nuit dans fen Valais de ces flambeaux- 
foutenus par des ftatues,"] Ântonin parle icy des ftatues- 
qui croient dans les palais des Princes & des grands Seig- 
neurs , & qui foutenoient de grands flambeaux pour 
éclairer pendant le nuit. Cette forte de magnificence' 
cftoit fort ancienne : car Homere en parle dans le vix. 
de rOdyffée en décrivant le palais d’Alcinôüs : il y a- 
voit fur de magnifiques piédeftaux de jeunes en fans d’or-, 
qui tendent dans leurs mains des flambeaux pour éclat’- 
ter pendant la nuit ceux qui eftoient à table. C’eft 
pallâgc que Lucrèce a trad.uit dans ces beaux vers du* 
h Livrer 

Si non aurea fünt juvenum fimulàcra per sdès ; 

Lampadas igniferas manibus retinentia dextris , . 

Lumina nekurnis epulis ut fluppedittntur. 

a 

Mais qu'il peut eflre habillé pmplement , ç* vivre en^ 
ieut comme un particulier , ç^c,’] Car c’eft- ce qu’An- 

’ tonin* 
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•païticulier , fans pourtant manquer ni de vi- 
gueur ni de courage pour ie faire obéir dans 
les choies où le bien de l’Eftat demande qu’il 
fe fcj've de fon pouvoir : Que j’ay eu un frère 
dont les grandes qualités & les bonnes moeurs 

, - pou- 

tonin le Pieux pratiquoit parfaitement. Capitelin dit 
de luy : Imperatorium ad fummam civtlita^ 

tem deduxit, Nec emnino qtndjuam de viu privât* 
qualitate mutavit. il civilifa , s’il faut ainfi dire , la 
majefié de C Empire , CT' mena toujeurs la vie d'un ftm- 
ple particulier. , fans ÿ rien changer. Cependant ja- 
mais Empereur n’eut plus de majefté ni plus d’autorité 
auprès des étrangers mêmes : fans troupes & fans places 
fortes , ildonnoit fes ordres aux Rois, & les Rois luy 
obéïlToient. 

^ej'ay eu un /rere.] Il parle de Lucius Verus fon 
frere d’adoption , ,& avec qui il avoit partagé l’Empire. 
11 loue les bonnes mœurs de ce fiere êcla complaifance 
qu’il avoit pour luy , parce qu’en effet Verus le contre- 
fit les premiers années , luy témoigna beaucoup de 
tendrellé, & luy rendit tous les refpeéls qu’il auroit pû 
attendre , je ne dis pas d’un Prince , mais d’un fujet. 
Il parut auffi aflez attaché à la Philofophie. Antonin 
(^iffimula toujours les débauches où il tomba dans la 
fuite, ouïes imputa à fajeunellé, & wulutmême ICs 
pxeufer. Il ne faut donc pas s’étonner qu’aptés fa mort 
il ait voulu couvrir des fautes qu’il avoit fi bien cachées 
durant fa vie. Capitolin lui donne fur cela cette belle 
louange : Tant* autem fanfiitatis fui^ Marcus., ut Vers 
vitia CT* celaveril c?* defenderit , quum ei vehemenùffi- 
m'è difplicerent. La fainteté â' Antonin efioit fi grande i 
qu'if tacha toujours les vices de Jon frere , ty les exeufa, 
quoi qu'ils lui déplujfent extrêmement. Mais dira-t on 
la fmeerité & la pieté ne font- elles pas un peu blelîées 
4ans ce remerciement qu’il fait aux Dieux , point du 

tout. 
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pouvoient me donner une noble émulation^ 
^ qui ne manquoit pour moi ni de refpeâ: ni 
de tendrefTe , 6c des «nfans ;de corps 6c d’efprit 
bien fait. Je dois encore rendre grâces aux 
Dieux de n’avoir pas peimis que j’aye fait un 
plus grand progrès dans la rhétorique , -dans 
la poétique , 6c dans toutes les autres ïcien- 
ees de cette nature 5 qui m’auroient peut eftrc 
retenu par leurs charmes fi j’y avois mieux 

réüflîj 

tout. Quand les hèmmes , & fur tout les hommcf 
fimples comme Antonin , viennent à perdre un hom- 
me avec' qu'ils ont vécu , qu’ils ont aimé , & dont ils 
font mécontents ^ tout leur leffentiment & toute la 
haine qu’ils avoient pour luy , s’enferment dans le mê- 
me tombeau, & leur première tendreffe fe réveille , & 
fe renouvelle. Cela eft naturel & il y a peudegensqui 
UC puiffent l’avoir éprouvé. 

Dei enfans de xorpt zy d'xfprit bitn-fint. ] Antonin 
avoir eu de Fauftine trois fils , Commode , Verûs & 
Antonin. Et trois , ou félon d’autres , quatre filles, 
Lucillc 8c Fadilla, On ignore le nom des deux derniè- 
res. Tous ces enfans étoient fort beaux 8c fort bien- 
faits. Lucille eftoit comme fa mere un prodige de 
beauté, 8c Gotrrfnode eftoit le plus beau Prince da 
inonde. Antonin ignoroit alors les defordres de là 
fille, 8c fon fils ne fe corrompit q*i’sjpt^ fa mort. 

De n'avoir pas permis qué j'aye fait u» plus grand pr*^ 
<grés dans la Rhétorique zo" dans la poétique.'] Les Stoï- 
ciens méprifoient toutes ces Sciences , 8c les regar- 
doient comme des chofes vaines qui ne font que pour 
ft»ftentation , 8&.qui éloignent les Hommes du chemin 
qu’ils doivent fuivre, 8c qui mtsne à Dieu. Dans leurs 
principes , comme dans les noftres , il n’y a qu’une chofe 
oeceflaire , 8c qui nous doive occuper. • * 


D* 
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Téüfli 5 De ce que j’ay élevé de bonne heure 
ceux qui ont eu foin de mon éducation aux 
dignités & aux emplois qu’ils m’ont paru 
fouhaiter 5 & de ce que fous prétexté qu’ils 
eftoient jeunes , je ne les ay pas renvoyez en 
les flatant de refperance que je les avancerois 
dans un autre tems. Enfin de ce que j’ay con- 
nu Apolk>nius , Rufticus , & Maximus. C’eft 
par une grâce toute particulière de ces mêmes 
Dieux que je mefuis fouvent appliqué à con- 
noiftre véritablement qu’elle cft la vie la plus 
conforme à la nature j de forte qu’il n’a pas 
tenu à eux , à leurs infpirations , ni à leurs 
confeils que je ne l’aye fuivie, & fi je ne puis 
encore vivre félon ces réglés, c’eft ma faute j 
cela vient de ce que je n’ai pas obeï à leurs ad- 
vertiflemens, ou plûtôt, fi je l’oie dire, à 

leurs 

De forte qu'il n'a pas tenu à eux , à leurs infpirations^ ♦ 
tti à leurs confeils.'] Antonin reconnoît icy que Dieu 
.agit incelTamment en nous ou par des mouvemens fe- 
erctsou par des confeils qu’il nous donne: deforteque 
quand nous faifons le mal*, nous réfufons feslumieresSc 
rejettons fon fecours. 

De ce qsu je n'aypas ehi'i à leurs ordres & à leurs prt» 
uptes^ Ce paflage eft beau , & Antonin marque par là 
qu’il fentoit bien ce que Dieu fait pour les hommes . 

Dieu ne fc contente pas de les avertir; de fimplesaver- 
tiffemens ne fatisferoient par fa tendreffe. Ils marque- 
roient une forte d’indifFcrcnce que Dieu n’a point , il 
nous donne des ordres 8z des préceptes , & c’eft aind 
que les peres en ufent envers leurs enfians. 
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leurs ordres , & à leurs préceptes : Qu’ün 
corps aulîl foible ôcaufîî valétudinaire que le 
mien a pu refifttr à toutes les fiitiguesquej ’ay 
efluyees ; Que je n’ay point eu de commerce 
criminel avec Bénédicte ni avec Theodotus, 

& que j’ay été guéri de bonne heure de toutes 
les amours qui avoient furpris mon cœur : 
Qu’ayant efté foulent en colcre contre Rufti- 
cus , je n’ay ri^^n fait dont jepufle me repentir 
dans la fuite : Que ma mere ayant à mourir 
fort -jeune, a pourtant pafle les dernieres an- 
nées, avec moy ; Que toutes les fois que j’ay 
voulu aflilter quelque pauvre ou d’autres 

gens 

G^u'un corps auffi foïbîe & aujjt valetudinaife que h 
me».] Dans fa jeuneiïe il eftoit affez robufte , car il 
cotnbatoit armé & tuoit à la chaffe les plus grands fan- 
gliers. Mai« Ton application aux affaires & à l’étude, 
fon auflerité & fes abllinences le rendirent fi infirme, 
qu’il n’fut pas un moment de fanté pendant fon regne. 
Auffi l’Empereur Julien le reprefentô dans fes Cefars les 
yeux enfoncez , les joués tirées & le corps auffi luifant 
& auffi tranfparent que l’air le plus, pur. 

./ivec Beneidtâie avec Theodotus. ] Ces deux pCrfon- 
nes font également inconnues. Cétoit apparemment 
de ces perfonnes corrompues, dont les Cours des Em- 
. pereurs efloicnt ordinairement pleines^ 

flu' ayant efté fouvent en celer e contre Ruflicutf je n’ay 
fit» fait ] Antonin reconnoît que cé n’eft que par le 
' fecours de Dieu qu’il s’eft modéré dans fa colere. Ce 
qui mérité d’eflre remarqué, &’ il l’en remercie com- 
me d’un fort grand bonheur. En effet la colere eft de 
toutes les palfions celle .qui précipité les Princes dans I 
ies malneurs les plus terribles. 
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gens qui avoient befoin de mon fecours,.on 
ne m’a jamais répondu que jen’avoispoint dc • 
fonds pour le faire : Que je ne fuis jamais 
tombé dans la neceffité de recevoir ce même 
feêours des autres : Que j’ay une femme fî 
douce 6c fi complaifanie , pleine de tendrefib 

pour 

^ je rte fuis ja>nais tombé dans la nectfftté de rece* 
••voir ce même fecours des autres, ] Antonin ne fc con- 
tente pas de reconnoîcre que c’eft par un bien-fait de 
Dieu qu’il a toujours eu dequoy^fljfter les pauvres, il 
ajoute que c’eft par une grâce particulière qu il n’cftpas 
tombé dans la même nécelTité, Car il étoit convain- . 
en que la pauvreté & les riefiefles font également des 
dons de Dieu , qui les diftribuc comme il luy plaît 8c 
à qu’il luy plaît. 

&lHe j'ay une femme fi douce & fi complaifanie , pleine 
de tendrejfe pour moy , cr d'une merveilleufe ftmplicitè 
de moeurs.'j Antonin ne Connut jamaisjes dercglemcns 
de fl femme; 8c cela ne doit pas paroître bien furpre- 
nant fl l’on confidere d’un côté la fimplicité d’Anto!- 
nin, 8c de l’autre l’efprit de Fauftine, qui n^avoit pas 
moins d’adrefle que de beauté, 8c qsi avoir pris l’Em- 
pereur par toutes les demonftrations extérieures d’une 
tendrefle qui paroiftbit d’autant plus grande, qu’elle 
étoit faufte. La mottié moins auroit fuffi pour trom- 
per un homme beaucoup plus défiant 8c plus foubçon- 
neux qu’Antonin. Si après cela on s’opiniâtre à s’éton- 
ner de cette ignorance, j’y confens, perfuadéequetel 
s’en étonne qui eft encore dans le même cas. Car tout 
eft pleinide ces exemples, & il n’y a rien dont les fem- 
mes foient plus capables, que de cette diffimulation. 
On pourroit dire qu' Antonin ne s’exeufe pas fur cette 
ignorance’ dans les Ctfars de KEmpeteur Julien ; car il 
ne pouffe le reproche qu’on luy fait d’avoir trop aimé 

Tom, I. G- une 
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pour moy, & d’une mcrveilleufe fimplicité 
de mœurs: Que j’ay trouvé des Précepteurs 
habiles pour mes enfans. Une grande. mar- 
que encore du foin des Dieux pour moy 5 c’eft 
que dans mes fonges, ils m’ont enfeigné des 
remèdes pour mes maux, 6 c particulièrement ‘ 

pour 

» 

une débauchée, que par cette maxime d’Achille dans le 
IX, Livrede l’Iliade : Tout homme de bien erde bon fent' 
Aime Ça femme , ey en a- foin , exemple, de fes 
predeceffeurs , qui avoient fait les- memes honneurs à 
leurs femmes, quoy qu’elles n’euflent pas été plus fa- 
ges. Mais apparemment que Julien a été bien-aife de 
donner ce tout à la défenfe d'Antonin, afin de trou- 
ver moyen d’enveloper dans cette» fatyre la femme 
d’Adrien, celle deVefpafien.ôc celle d’Augufte même. _ 

Que fay trouvé des presepteurs habiles pour mes en- 
fans.] Herodien n’a pasoublié de marquer au commen- 
cement de fon-hiftoire, que le principal foin d'Antonin 
fut de chercher par tout les plus fçâvans hommes , 4>our 
les mettre auprès de fes enfans : Il .donna à Commet 
de Oneficrilus , Antiftius Capella , Attejus Sanélus pour ^ 
précepteurs, & pour gouverneur Pitholaüs. 

C'efl que dans mes fonges , ils m'ont enfeigné des reme- 
àes pour mes maux.] Rien n'eft plus commun dans les 
Anciens que les remedes indiqûez aux malades dans 
leurs fonges; & cela étoit li généralement reçu dans 
l’Antiquité, qu’on alloit coucher dans les temples, 
croyant que les Dieux fe coramuniquoient là plus vo- 
lontiers, & reveloient aux malades pendant leur fom- 
meil les chofes qui pouvoient operer leur guérifon. Et 
c’eft le reproche qu’Efaïe fait aux Payens : Jn fepulcrit 
Cr/pecubus dormiunt propur fomtîia. Ils couchent dans 
le* tombeaux vi dons les cavernes de leurs Idoles ^ pour 
avoir des fontes. Mais je ne m’wiêterois pas beaucoup 
— ' . - aux 
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pour mes vertiges 6c pour mon crachement de 
làng, commé' cela m’arriva à Gayctte ôc à 
Criflè : Qu’ayant une très- grande paflion 
polir la philolbphic, je ne fuis tombé entre 

les 

aux coutumes des peuples toujours crédules & fuper- 
flitieux , fi des gens tres-fages ôc tres-dienes de foy n‘a- 
voient parlé de ce qui leur étoit arrive dans leurs fon- 
ges d’une maniéré qui ne permet prefquc pas d’en dou- 
ter. Ariftide témoigne qu’il a été tres-fouvent guéri 
par des^remedes qui luy avoient été révélez en fonge, 
Synefiusaffurequepar le même fecours ilavoit évitéde 
très grands dangers. On fait ce que Socrate dit de fes 
fonges. Mais , dit on,, les fonges ne font que des illu- 
fions qui naifTtntdcs vapeurs deî'eftomac , & l’Ecriture 
fainffe nous défend d’y croire. Cela eft vray de la plû- 
part des fonges , mais cela n’empêche pas qu’il n’y en 
ait de ^véritables , & nous n’en faurions douter. Ce 
• font les fonges que Dieu envoyé comme il luy plaît Sc 
à qui il luy plaît. Auffi l’Auteur de l’Ecclefiadique dit : 
Ni[i ai Altijpmo fuerh tmiffa vifitatio, ne dtder$$ in illis vof 
tuum ; multos enim errare fecerunt [ornnia^ZT exciderunt 
ff crantes in illis. Si Us fonges ne font envoyez de Dieu, n'y 
mets point ton cœur: car ils ont trompé une infinité de gens ^ 
ey ceuxt\uis'y font attendus,ont été déçus dans leurs efpe~ 
rances, Homerc avoit reconnu cette vérité , ^uand il 
difoit : , „ , , 

xat yaç r l» Ai«ç rV<». 

Il y a des fonges ^ui viennent de Dieu. 

Comme cela m arriva à Cayette ty à Chr^fef\ Je hc 
doute pas que ce ne foit le veritablefens de ce paflage,que 
de fqavans hommes ont voulu corriger de vingt façons, 
toutes indignes d’Antonin, Chryfe étoit une ville de la 
T roade , & fous la proteélion d’Apollon. Il en eft parlé 
dans Homere. 

V t}* fie fuis tombé entre les mains d'aucun Sophifie.] Ce 
, G a " boa- 
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les mains dWun Sophifte,que je ne me fuis 
point amufé à lire leurs livres, ni à demêler 
les vaines fubtilités de leurs rairannemens , 
ni à vouloir pénétrer dans la connoiflance des 
chofes celeftes. Tous les avantages dont je 
viens de parler ne peuvent venir que des Dieux 
& de la fortune.. 

Cecy a été écrit dam le camp au pays des 
Ruades fur le bord dufleu‘ve Grama. ^ 

bonheur eft d’autant plus grand , qu’il y avoir beau- 
coup de Sophiftes parmy les Stoïciens. Car la plûpar-t 
de ces Philofophes en voulant toujours dire quelque 
chofe de nouveau, ôc contrarier les autres, tomboient 
le plus fouvent dans des fophifmes & des abfurdités. 
On n’a qu’à lire les Traités quePlutarque a faits fur cette 

à vouloir, penetrer dans la connoijfance des chofes ce- , 
leftes.'] Car.il n’y a rien de plus éloigné de la véritable Phi* 
lofophie, que cette connoiflance, dont les hommes font 

tant les vains. i t » n. 

(^e des dieux cr de la Fortune.} La fortune n clt 

pouTt icy cette Divinité aveugle dont tout le monde 
parle, & que perfonne ne connoît. Ceft la deftinée, 
le fatum des Stoïciens, c’eft-à-dire la providence divine, 
qui fclon fes vues éternelles a réglé chaque chofe , & 

luy a marqué fon temps. , 

Cecy a été écrit dans le camp au pays des G^iades .} Ce 
fat fans doute dans une des dernieres expéditions d’An- 
tonin après la mort de Verus. Cette fubfcriptlon & celle 
du livre fuivant font bien 'remarquables ; car elles nous 
apprennent le bon ufage que cet Empereur faifoit dfc 
fon temps dans fes expéditions les plus difficiles, & en 
prefcnce même de l’cnnemy» 

' . . ' R "E; 
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D E 

L’ EMPEREUR 

MARC ANTONIN. 


LIVRE SECOND. 

E faut fc dire le matin quand on fc 
levé : Aujourd’huy j’aurai affai- 
re à un importun , à un ingrat, 
à un brutal, à un fourbe, à un 
envieux," à un méchant homme. Tous ces 
vices ne viennent^lpes gens là que de l’igno- 
rance où ils fontlKi bien & du mal. Mais 
pour moy, qui apres avoir examiné la natu- 
re de l'un&dc l’autre, ay connu que lebien 
n’eft autre choie que ce qui elt honnête, & 
le mal que ce qui eft hontqux , 6c qui après 
avoir (oi^neufément réfléchi lur U 'nature de 
■ G 3 ceux 
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ceux qui pechent,ai vû qu’ils font tous mes 
parens, non feulement par le fang, mais par 
refprit & par cette portion de la Divinité dont 
ils font participans , je ne faurôis jamais ni 
être offenfé par aucun d’eux , car il n’elt pa& 
en, leur pouvoir de me faire tomber dans au- 
cun. 


R E M A R Q, U E S. 

• s U R 

LE LIVRE SECOND;. 

I. U’tis font tous met parêns,non feulement p*r le fang, 

mais par Refprit.'] Car tous les hommes étant for- 
més d'une même terre , & toutes les âmes venant 
de la même foutee, il s’enlUit dé là. necelfairement-. 
qu’ils ïbnt tous paretis & parle fang par refprit, ^ 
plus encore par ce dernier , que par l'autre. 

Par cette portion de la Divinité , dont ils font partici- 
pant.] Les Stoïciens croioient que l’arae étoit une. 
partie de* la Divinité , comme fi Dieu étoit un être di- 
vilible , & qui eût des parties. Les Manichéens re- 
noüvellerent enfuite cette erreur , qui a étéfolidement. 
réfutée par les faints Pères, qui ont enfeigné que l'ame 
étoit une créature, & non pas une partie de Dieu;. 
Creaturam non partem Dei ab illo faîîam , non de ilU ; 
& cette doélrine efi fi bien éta^, que ce langage des 
Stoïciens ne peut plus être (flllgereux, & que nous, 
pouvons même nous en fervir l^n nos principes, en 
/aifant entendre que nôtre ame efi une portion de la 
Divinité, & une Divinité, par l’cfperance que nons avons 
qu’elle en fera adoptée, comme dit faint Auguftin: /» 
ejus gtnus adoptandam mirabili dignatione gratta , non 
parili dignitate natura. 

■ Car, il nefi pas en leur pouvoir de me faire tomber^ en . 
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Clin vice: ni me fâcher contre un homme 
qui m’eft fi proche, un le haïr: car nous 
lomraes aez pour nous aider les uns les au- 
tres, comme les pieds, les mains, les pau- 
pières, les dents. Il eft donc contre la na 7 
ture de fc nuire les uns aux autres, & c’eit 
nuire que d’avoir de la haine ou de l’aver- 
fion. * 

1 1. Tout ce que je /ii’s, c’eft un peu de 
chair, un peu d’d'prit, & une ame. Quitte 
donc les livres^ ne te travaille plus tantj tu n’en 
as pas le loifir: mais reconnoiflant que tu 
commences déjà à mourir, n’ayequedu mé- 
pris pour cette chair 'qui n’eil qu’un peu de 
làng mêlé avec de la poufiiere,-des os, une 
peau & un tifln de veines^,dc nerfs 6c d’arté- 
rcs. Confidere enfuife ce que c’elt que tes 
efpritsjunvent qui n’cft pas toujours le mê- 
me 

aucun viet,] Il n’y a- rien de plus vray que ce principe, 
ni qui s’accorde mieux ‘avec ce que J. C. nous a en- 
feigné. 

ht ce/l nuire que d'avoir de la haine eu de l' averfion. f 
Cette confequcncê ea d’une vérité confiante. Ce n’efl 
pas l’executlqn qui fait le mal, c’eft la volonté. La Re- 
ligion nous l’enfcigne. C’eft pourquoy faint Jean dit 
que * quiconque hait fon frere , ejl homicide, cr qu'il 
demeure dans la mort, 

II. <^itte donc lu livres , ne travaillé plus tant , 
tu n en as pas le loidr. ] La plupart des hommes font 
pour les livres & pour ies fciences ce que' Marthe fait 
dans ^Evangile pour préparer tout cequi luy paroilToit 
.Dpceiïaire. Us s’emprftflcnt & le troublent dans le foin 
Epifl, i.ç. lit, C 4 ' de 
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me, 6c (!]u'c l’on attire & rejette incelîamment 
par la rcfpiration. Il ne refte que la troifié- 
me partie, qui efl l’amc. -Fais donc ces re- 
flexions: Tu es vieux} ne foufre plusqu’el'e 
foit efclave, ne foufre plus qu’elle foit empor- 
tée par des mouvemens contraires Il fanature^ 
comme une marionnette efl: remuée par des 
reflbrts étrangers. Ne foufre plus qu’elle fc 
fâdhede ce que les deftinécsluy ont envoyé , 
ni qu’elle veuille éviter ce qu’elles luy pré- 
parent. 

III. Tout ce qui vient des Dieux, porte 
les marques de leur providence } ce que l’on 
impute même au hazard & à la fortune, fc 
fait ou par la nature, ou par la liailon 6c l’en- 

chaî- 

/ 

de beaucoup de chofes: mais il n'y en a qu’une feula 
necc flaire ; & quand on la connoît , les livres font inuti- 
les; &cen’eftpastantunfecouts&une aide, qu’un ob- 
flacle & qu’un embarras^ 

Comme une marionnette eft remuée par des reffom 
étrangers. 1 Cette belle comparajron efl prife du pre- 
mier livre des Loiit de Platon ; où un Athénien dit: Les 
palpons font dans nos corps ce que les petites cordes font 
dans les marionneties. Elles nous retnuent , v nous font 
faire des mouvemens tout contraires , félon quelles font 
oppofées entre elles, 

III. Se fait par la nature ou par la liaifon^renchat- ' 
nement des laiifes que la Providence régit. ] Antonin 
Ti'efl pas de ceux qui oppofent la nature à Dieu , & ciui 
enfeignent qu’elle produit tout au hasard & par elle-mê- 
me, fans l’aide d’aucun efprit intelligent qui la gouver- 
Dc.;„ eaun mot, qu’elle eft l’ouvriere, & non pas l’in- 
' flrur. 



% 

^ Marc Àntonih, tiv. M.' 4* 

chaînement des caufcs que la Providence ré- 
git} routes choies prennent de là leur cours. 
De plus il y aune neceflité abfoluc ^uC tu nè 
laurois changer, Sc il- en revient une utilité 
pour tout rUnivers, dont tu fais partie. Or 
ceiqui eft utile au Tout, 8c qpi contribue à fa 
conlervation, eft en même temps utile à cha-^ 
cune de Tes parties, &, l’Univers n’eft ps 

^ moins ‘ 

fltumènt dont Dieu fefert'. Cet Empereur reconnoît aâ 
contraire qu’elle obéit aux ordres d» Souverain , & que 
dans tout ce qu’elle produit .elle fuit les loix de la Pro- 
vfdence. Airili cet ou du texte n’eft pas une particuledis» 
jonclive,mais copulative. Elle explique la penféed’An- 
tonin , qiii n’eit point du tout de faire la nature indépen- 
dante , mais fervante & foumile . telle que la véritable 
Religion nous la donne , en nous enfeignant que leî 
cheveux de narre tête font cptnptez, & qu’il n'en tom--‘ 
be pas un que par la volonté de Dieu. 

De plus il y a une necejpté abfolu'é que tu ne faureii ' 
changer.'\ Cette abloluë neceffité'n’eft point icy la fatale 
fatum. Caria fatale dellinée n’eft queledci - 
cret de la Providence. Ainfi Antonin ne diroit que ce 
qa’il a- déjà dit. Ce fage Empereur fe dit à luy même 
trois raifons qui doivent le porter à foufF-ir tout ce qui 
lui arrive. La preraiefe, qu’il y a une Providence qui 
gouverne tout, &qui par confequent a foin des' hom- 
mes. La fécondé, que c eft une neceflité jndifpenfable 
de foufFrir ce quelle a ordonné; 8c qu’ainfi il n’y a que 
lâ patience à oppofer à cette neceflité abfoluë ; & la troi- 
liéme.que <Je qui luy arrive', eft utile à tout l’Univers'; • 
dont il eft une petite partie. Ce n’èft donc p.’s un mal. 
Tout cela eft fort bon pourunPayen : mais aujo||d’huy 
nous avons dé plus fortes & de meilleures railons pout 
nous- enconrager à fouffrir les maux de cette vie : car 

G s ^ ' fans ’' 
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moins confervé & entretenu par les divers s 
changemens des êtres conipofez, que parles . 
changemens des élemens. Que ceia te fuffife j , 
que cefoient là tes maximes & tes réglés; 
mais défais- toy de cette foif infatiable de li- 
vres, afin que tu ne fortes pas de la vie 
murmurant , maifavec une véritable joye*, ôc . 
en remerciant les Dieux de tout toncceur. 

IV. Souviens-toy depuis quel temps tU i 
remets à faire ces reflexions , & combien de • 
fçistuas refufc de tç fervir des occafîqns que 
♦ * les , 

fsMw les deguiler &-rans' 1 eQr'faire. perdre. leur nom, la » 
Religion nous enfeigne que nous devons être bien-aifes - 
de foufïrir, parce que nos fouffrances ne peuvent ja- 
mais être comparées avec la gloire qu’elles produi-. 
iront. ' 

pAr Us changemens" des élemens.] Car les Philofo- 
p^cs enfeignent que la terre fe change en eau, l’eau eiiêj 
air, l’air en feu,&c. Voyez la remarque furie chapitre. 
48 . du livre' IV. , . • , 

Mais dé/ais-toy de cette fotf infatiahle de livres.^ afin ^ 
que tu ne fortes pas delà vie en murmurant.] Ceux qui 
font fi avides de fcience, ôcqui en maiiere de livres ne • 
dtfent jamais, cefi affent ne peuvent prcfque fortir de 
ïalyie fans murmure : caria mort les furprend toujours, _ 
‘&vient rompre quelque grand delTein, & 41 arrive alors 
ÿnmanquabîtraent ce que Salomon dit dans l’Ecclc-.- 
fiafte : in multa fapUntia multa fit indignatiot esf qsù o 
•addU feienttam , addit çr laborem. 

IV, Et combien de fois tu as refufé de te fervir des oc- 
Ttafipas aue les Dieux, t'ont prefentées.] Nous avons en- . 
core ^s de fujetqu’Antonin de nous faire ce reproche; 
•^aepieu jne fe lafle poiut detious ptefcut.e.r les occaûona . 


Marc Ahtoninl Lii#. lï. 4 j 
lès Dieux t’ont prcfentées. 11 ell pourtant 
déjà tems de connqître de quel monde tu fais - 
partie, & que tu es defcendu de eet Efprit 
qui gouverne l’Univers. Souviens-toy auflî 
que le temps de ta vie eft limité, & que li tu 
ne t’en fers pour te rendre tranquille , il s’en- 
volera, t’emportera avec luy , & ne revien- 
dra jamais. 

. V. A toute heureappliquc-toy fortement, 

& comme homme & comme Romain, à fai- ' 
re avec gravité^ avec douœur , avec li- 
berté & avec juftice tout ce que tu fais, 6c à 
éloigner toutes les autres penfécs qui pour- 
roîcnt t’en détourner. Gr le moyen le plus 
furdeleséloigner,c’eftdc faire chaque àétion 
comme fi elle devoir être la dernierede ta vie, 
-fans témérité , fans aucune révolté contre la 

. raifon 

de* nous repentir; îl nous'y exhorté fans' celTe & nous 
entendons tous les" jours fa voi», mais nous méprifons 
les richclTés de fa patience , de fa bonté & de û longue 
attente. 

i/ eft pourtant déjà temps de connntre de sfuel mande 
tu fais partie.l C’eft-à'dlrc de connoître Je rapport que ‘ ' 
la nature de -ton corps avec celle de TUnivers ; car cette ' 
connoiflance te préparera à n’être ni furpris ni étonné 
de quoy que ce foit qui lui arrive. 

Et jue su es de/tendu.] Ceft à-dite, tonaraccftdef- * 
cenduc. 

Ei que ft,iu ne t'en fers pour te rendre JtranqusÜe.} 
Pour acquérir cette tranquilité pure; qui con'fifleà n’o- - 
béïr à .aiKune palfion, & à ne tomber dans aucuit ' 
vice.‘ 

0-6- y)Trt“ 


Digitized by Google 
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raifon , fans déguifement , fans amour pro»- 
pre, 6c avec un parfait acquiefcement aux or-- 
dres des Dieux. Tur vois le petit nombre de ■ 
chofes qu’on a à pratiquer pour mener une vie 
heureufe 6c divine- car les Dieux ne deman- 
deront rien davantage à celuy qui fuivra ces- 
regles.^. ' % 

V I. Tu te deshonores, mon ame, tu te- 
deshonores : cependant tu n’àuras pas tou- 
jours le tems de t’honorer toy-même: car 
la vie de chacun s’enfuir, 6c la tienne s’efb 
prefque entièrement écoulée pendant que tu 
négligés d’avoir du refpeét pour toy , 6c que 
tu fais cçnfifter ta félicité dans les jugemens* 
des autres.- 

. V II. Pourquoy les chofes du dehors t’oc- 
cpperoient-elles ? Fais-toy du loilîr pour ap- 

pren- 

■ V: Tuvsisîefétît nomère de'chofesifu'ona àpratiijuer- 
four mtver unt vie heureufe cr divine'] Cela paroi (Toit 
peu de chofe aux Stoïciens, qui avoient une grande idée- 
jes forces de la nature. Mais Antonin n’en jugeoit pas- 
ainfi.-.H reconnoilToit que les forces déda nanrre vien- 
nent de Dieu , & avec ce fecours, qui ne manque ja- 
inai% à ceux.qui tâchent de faire le bien, il-trouvoit tout- 
facile.^ 

VI. ^ Tu te deshonores mon ame.] Cette expreffion efl* 
jnife du cinquième. livre des L»ix de Platon,- qui dit 
q^eperfonne n’honorc fou ame comme il faut. O» 
peut, voir ce qui ell -remarqué fur le chap. x«. de ce 
même livre. ' > , 

Fais, .toy du loifir ^ peur apprendre, quelque- 
zhppe de, ion <ey^d' honnête,] Il dépend toujours- Je 

nous. 
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prendre quelque chofe de bon & d’honnête^ 

& cefTe de courir çà & là comme fi tu étois 
agité par un touibilion. Il y a encore un au-* 
tre abus à éviter : C’efl: que la plupart des 
aéliqns de ceux- qui travaillent le plus cri cd 
monde, ne font qu’une laborreufe oifiveté & 
des niaiferies d’enfent, parce qu’ils n’ont pas 
un but certain , auquel ils dirigent toutes leurs 
penfées & tous leurs efforts. 

V Vin. lî 

nous faire ce loifir , &les affaires que nous alléguerons * 
ne feront pas une bonne exeufe. ' . 

Et ce/ft de courir ça g/ là comme fi tu étois agité par 
un tourbillon,'} Rien ne peint mieux la vie des homme» . 
qui.tracaffent toujours dans le moiide ,&vont & vien- 
nent fansfavoir pourquoy , plus chargez de leur oiüve- 
té, que de leurs affaires. Ennius abienditfur cette in- 
quiétude vagabonde : ■ 

Imus hue f hinc, illuc. • Cum illuc ventunt , ire illin» 

' Inbet. 

Jneerie errât animas , prater propter vita vivitur, 

Nôus allons là, delà nous allons ailleurs. G" quand nous > 
y fommes , il nous tarde d'en partir. Noire efprit ef9e /an» 

Ja voir où il va ni où il veut être , ty la vie fe pajfe ainfi: 
fans de([ein cr.fans but,. 

Parce qutlsnont pas un but. certain.} Les Stoïciens,- 
à l’exemple de Sperate fe font plus attachez que les 
autres Phüofophes à faire voir que le fondement de la- 
vertu- & -de tous les devoirs delaviecivileconfiftea a- 
voir un but certain ; & ce but éoit pour eux d’utilité- 
publique , à laquelle ils difoient que le fage devoit ' 
toujours vifer , comme Antonih s'en explique dans la * 
•iuitC.. 

i yill, Alais:^ 
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VIII. Il arrive bien difficilement qu’on 
foit malheureux pour ne pas favoir ce qui fe 
pafle dans le cœur des autres : mais il eft im-' 
poffible qu’on ne le ioit, fi l’on ignore ce qui - 
fe pafTc dans fon propre cœur. 

IX. 11 faut avoir toujours devant les yeux 
quelle eft la nature de TUnivers , 6c quelle eft 
la tienne J quel rapport a celle- cy avec celle- 
là, 8c quelle partie de quel tout elle eft , 8c fe ‘ 
fouvenir qu’il p’y a perfonnequipuifTet’em- 
pecherde dire 8c de faire des chofesconvena-' 
blés à cette nature , dont tu es une portion. 

X. Theophrafte , dans la comparaifon- 
qu’il a faite des pêchés , autant qu’il eft poffi- 
ble 


VIII. Mats il tfl impoJftbU ne le/oit ^ fienignore 
ce'quife pajfe dans fon propre cœur.'] On peut appliquer ' 
Lcela ce vers d’Honaere que Socrate avoit toujours 
dans la bouche : - 


■*'o7< To) fttyAfOtB-t f T’.àytfS-ov rt' rfrvxjas,^ 

i 

Ceft îPdiredanslc fens de Socrate, que tout ce quife 
fait de bien & de mal pour .‘nous, fe fait chez nous; & 
il s’en fcTvoit pour détourner les hommes de toutes les- 
Idcnces mutiles & de toutes les vaines curiofités , . pour 
les porter à l’ctude de h morale & au lèul examen de 
leur prqpre cœur. . 

X.' Ihtophrafie dans la comparaifon.} Voila Anto. 
nin déclaré contre légalité des pêchés ^qne ceux de fa ' 
feàe avoient toujours fautenuë li opiniâtrement ôc avec 

tant* 
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ble de les comparer en fuivant les- vues gene- 
rales, décide en grand Philofophe , que ceux . ' 
qui viennent de la concupifcence, font plus 
grands que ceuxqui viennent delà colere: car - 
celuy que la colere fait agir, fèmble refîller 
à fa raifon malgré luy & avec une fècrette dou- * 

leur : mais celuy qui obéïc à’fa concupifcence 
vaincu par la volupté , paroît plus intempé- 
rant & plus efféminé dans fes fautes. C’eft 
donc avec beaucoup de raifon , & avec une 

vérité gui fait honneur à la Philofophie, qu’il, 

a ajoute que le crime qu’on fait avec plaifîr eft 
plus grand &■ plus puniflable que celuy qu’on 
fait avec douleur 6c avec triftcfTe. En effet ce- 
luyqui eft en colere, reffcmble beaucoup plus 

à un homme qui a reçu quelque oflfehfc, & que ' 
fa douleur force, à fe venger 5 au lieu que vo- 
luptueux fe porte de fon propre mouvement à < 
rinjuftice, pouraflbuvirfapafîîon. 

XI. Fais 6c penfe chaque chofe comme - 
pouvant fortir de la vie à chaque moment. 

S'il y a des Dieux, ce n’eft pas une chofe bien . 

iacheufe que de quitter le monde , car ils ne re- 
feront aucun mal 5 . 6c s’iU’y en,a point , pu ; 

. * . qu’ili, 

ttrnt d’mjoftice. Mais ce n’eft pas la feule cbôfe où il ? . 
s’eft éloigné des fentimens outrez des premiers Stoï- 
ciens. 

XL Car ils ne te feront aucun mal,'] Comme les ^ 
Stoïciens û^avoicnuucunç id^ nf de peines ni de recom- . 

pçnfçi. 
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qu’ils ne fe' mêlent pas des affaires des hom- 
mes, qu’ay-je affaire de vivre dans un monde " 
fans Providence & fans Dieux ? IVtais il y a 
des Dieux -, 6c ils ont foin des hommes : 6c ils 
ont donné à chacun le pouvoir de s’empêcher 

de 

• * * » 

penfes éternelles après la mort ', & que le plus- grand 
caraélerc qu’ils reconnoiflbient en Dieu , éloit une 
bonté; infinie , ils étoient perfuadez qu’apres cette vie 
on n’ avoir rien à craindre , & que.c’étoit une chofe 
entièrement oppofée à la nature de Dieu, de faire du 
mal. La véritable Religion a tifé les hommes d’une 
feeufité fl pernicieufe , enieur apprenant qüe nul ne pour- 
ra fubfiaer devant la juftiçe de Dieu , fi Dieu neluy fait 
mifericorde. 

Et ilf ont donné à chacun le pouvoir de s'empêcher de 
totnher dans deojeritables maux.~\ Car Antonin nerecon- 
noît pour véritable maux que les péchés & les vices , 
& quand il dit que Dieu a donné le pouvoir de s’em- 
pêcher de tomber dans le vice , il s’éloigne encore du 
lentimens «les autres Stoïciens , qui pretendoient que 
i’homme avoit par luy même cette force fans le fecourî 
de Dieu. Maisquoy que ce fentiment d’Antonin foit 
plus épuré que celuy des autres Philofophes de la même 
feéle, il pourroit encore induire à- l'erreur que les Pe- 
lagiens adoptèrent enfuite , fi on ne l’expliquoit favo» 
rableinent. Car il fembleroit que cet Empereur eût 
voulu dire , que Dieu ayant donné aux hommes le franc 
•rbitrc, ils peuvent éviter le mal 6c faire le bien partent 
propre choix & par leur feule volonté , fans aucun nou- 
veau fecours. Ce qui eft faux 8c impie; 8c ce h’a pas 
été le-fentiment d’-Antonin , pui^ xjti’il reconnoît ail- 
leurs un nouveau fecours à chaque mpraentSc à chaque 
bonrie a«âion. Il a donc voulu dire que Dieu a donné 
à l’homme le pouvoir d’éviter le vice, 8c que ce pou- 
voir eft entretenu 8c comme reuouvellé à tous momens^ 
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dé tomber dans de véritables maux 5 6c fî dansi 
toutes les autres chofes qui arrivent neceflai- 
rement il y avoitïiufli despnaux qui fudenldç 
ce nombre, les Dieux y aiiroient pourvû , 6c 
nous auroient donné les moyens de les éviter: 
mais ce qui ne peut même rendre l’homme pi- 
re q'u’ il n’éll, .comment pourroit-il rendre la 
vie de l’homme plus malhcûreufe? Car ü la. 
nature avoit foufert ce defordre, ce feroit donc 
ou parce qu’elle l’auroit ignoré , ou parce que 
l’ayant connu , elle n’auroit pû ni le corriger , 
ni le prévenir. Or il eft abfurde de penfer 
que la nature qui gouverne le monde , ait Tait 
ou par ignorance, ou par impuilîànce une fî 
lourde faute , que de permettre que les biens 
ÔC les maux arrivent indifféremment 6c fans^- 

di- 

& cela cfl conforme aux vérités -que la Religion nous 
enfeigne. 

Car P la nature avott foufert ce defordre^ La Nature, 
eft icy cet efprit. intelligent qui gouverne rUnivers;c’eft 
à dire Dieu. . - ' ' 

Ou parce que l'ayant connu j elle n'auroit pà le corri- 
ger ^ ni le prévenir.] Antonin écrit ky pour réfuter cer^ 
tains Fhi’ofophes qui foutenoient que la matière étoit ft 
foible Sc fi corrompue, que Dieu n’avoit pû la rétablir. 
Ce fenriment eft impie , & les fàints Peres l’ont com- 
btiu dans leurs écrits. 

Or il efl ah fur de de penfër<jue la Nature.] Ce raifon-, 
Bcment eft tfcs-folide. Ou Dieu n’a pû empefeher ce 
defordre, ou .il l'a ignoré. S’il l’a ignoré, il eft aveu- 
gle ; ou fi l’ayant connu il n'a pas voulu y remedieb, 
il; eft. envieux: & s’il ne l’a pû , il-eft impuilTant. Or--’ 

donne.' 
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diftiiKStion aux méchans ôcauxbons, la mort 
& la vie , l’honneur & le deshonneur , la 
douleur ôc le plaifli*,la pauvreté & les richef- 
fes. Toutes ces chofes n’étant par ellés-mc- 
mes ni honteufes ni honnêtes , arrivent égale- 
ment aux bons & aux méchans. Elles ne 
peuvent donc être ni de véritable^ maux , ni' 
de véritables biens. 

X 1 1. 1 1 eft d’une nature intelligente de pen- 
(èr avec quelle ^itefle tout s’évanouit : que 
l’Univers àbforbe bien^tôt tous les corps, ôc 
que le temps en éface incontinent la mémoire: 
quels font tous les ob jets fenfîbles', ôc particu- 
lièrement ceux qui nous attirent par la volu- 
pté 3 ou qui nous rebutent par la douleur, ôc 
ceux aufqucls l’ojguëil des hommes a attaché 
un éclat fi généralement vanté ; combien tous 

ce# 


donne peut dire ni l’un ni Tautre fans un iacrilege hor- 
rible & fans une deteflable impiété. 

ElUs ne peuvent donc être ni de veritahlet m-tux ^ ni de' 
véritables biens.'] Cette confequence efl fure, & la Re- 
ligion nous enleigne cètre vérité , que les maux pro- 
duifent des biens infinis à ceux qui aiment Dieu, & que 
les biens font une fourcede maux pour ceux qui^n'ont 
pas fa crainte. 

. XII. Il eft d'une nature intelligente.] Qu’il y a peu 
de ces natures intelligentes! Si on pratiquoiteequ’An- 
tonin enfeigne dans ce chapitre , on fe procureroit une 
véritable liberté. 

' Et ceux aufcjueïs rorgueil des hommes a attaché un éclat 
generaUmtnt vaaté.] Comme les dignités, ks em- 

’ploas , 
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ces objets font vils, méprifables, honteux,, 
fujcts à la corruption 6c à la mort même. 

. Elle doit penfer encore qui font ceux dont les 
opinions 6c les fufFragcs donnent la réputation. 
6c dilpenfcht la. gloire } ce' que c’elt que la 
mort , 6c fe fouvenir que fî l’on confiderc cet- 
te mort en la feparanr dans Ton imagination 
des faufles idées qu’on y attache, on trouvera, 
que ce n’eft autre chofe qu’un ouvrage delà 
nature.Or de craindre un ouvrage de la nature,, 
c’eft être enfant-, 6c non lêulement c’eft un ou- 
vrage de la nature , mais un ouvrage'même qui 
lüy eft utile. Sur tout elle doit bien confide- - 
rer de quelle maniéré l’homme efl: uni à la Di- 
vinité, par quel endroit il en fait partie, 8c 

cc; 

plois, les charges, la naiflance 8c toutes les autres cho* 
les dont les hommes, font fi cntêtci. 

font ceux dont Us opinions ^les Juffra^ts donnent- 
la réputation cr difpenfeatla gloire.^ Rien ne feroit plus 
propre à corriger un ambitieux , que de penfer qui font 
ceux dont il brigue les fuffrages: car il auroit honte de 
f* baffefle 8c de fa. lâcheté , de vouloir être eftiinépar 
des efclaves qu’il n’dîime point 8c qui ne fauroient lé- 
gitimement s’eftimer eux-mêmes.^ 

En la feparant dans [on imagination des faujfet idées 
tjuop y attache.] D’or<ü|||ire ks hommes ne craignent 
pas tant la mort , que ITppareil qui l'accompagne, lis . 
font tous. comme ces malades foibles, qui craignent plus., 
les operations de la chirurgie quand ils voyent déployer 
plufieurs inftrumens. 

Mais un ouvrage mime qui luy efl utile.] Car le mon- 
de ne s’entretient. que par ces cbaiîgemens.,ôc on peut; 

' . dire_ 
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ce que deviendra cette pai tie, quand elle aura- 
quitc le corps' 

Xül. il.ri’y a rien déplus miferabje qu’un 
homme qui veut-tout connoître & tout em- 
brafler, & qui non content de fonder les abyf* 
mes de la terre, veut encore par Tes conjedtu- 
res pénétrer dans refprit desaurres hommes, 
•fans fe fouvenir qu’il luy doit fuffirc de con- 
noître cette Divinité qu’il a au dedans de luy , 
& de luy rendre le culte qui luy eft dû. Le 
culte qu’elle demande , confifte à la tenir libre 
de palîion , à la garantir de la témérité , & à 
faire qu’elle ne loit jamais fâchée de ce que 
font les Dieux ou les hommes : car ce que 
font les Dieux , mérité nos refpeéls à caufe de 
leur vertu j & ce que font les hommes mérité 
nôtre amour à caufe de la parenté qui eft en* 
tre nous. Il arrive quelquefois auflî qu’il 
mérité en quelque maniéré nôtre corn paftion 
à caule de l’ignorance où ils font des biens 6c 

des 

dire que nous ne, vivons que par la mort, mortibutvivi- 
mus, comme difoit un ancien. 

Xlll.Veut encore par fes conjeâlares pénétrer dans l’efprit 
des autres hommes. ~\ Antormi ne parle pas icy de la 
faufTe vanité de ceux qui prct®lent connoître les hom- 
mes par la. phyfionoihie. 11 parle de la curiofité qui eft 
naturelle à \ous, & qui fait que nous travaillons bien 
plus à deviner ce que les autres penlent , qu'à fa voir ce 
que nous penfons. 

il arrive quelquefois auffi qu'il mérité en quelque ma’- 
nier.e noJlre ■compajfton,'] Antonin met cette reftriélion:; 

en- 


> 
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des maux : car cette ignorance eft un aveugle*- 
ment auffi pitoyable que celui qui empêche 
de difcerner le blanc & le noir. 

XIV. Quand tu aurois à vivre trois mille 
ans^j êc trente mille encore par-defllis, fou- 
viens-toy que l’on ne perd d’autre vie que cel- 
le que l’on a & qu’on n’a que celle qu’on 
doit perdre. Il n’y a donc point de différence 
entre la plus longue 6c la plus courte vie : car 
le temps prefent eft égalpour tout le monde,' 
•quoique celui qui eft pafle ne le foit pas. Or le 

' temps 

tn quelque fn»merjg, pour ne pas choquer trop ouverte- 
ment le dogme des Stoïciens , que la compajjlon e/î un vice. 
Nous verrons ailleurs ce qu’il en penfpit. 

. §luan/i tu aurois à vivre, trois mille ans.'} Ce 

raifonnement d’Antonin eQ feur. Il eft abfurde de dire 
qu’il y a un temps paffé & un tèms futur. C’eft même 
une contradiélion dans les teimes. Il n’y a donc que le 
temps prefent, & par confequent la vie eft égale pour 
tout le monde. Mais, dit-on, un jeune homme qui 
meurt à vingt ans , perd plus que celuy qui meurt à qua- 
tre vingts, car il perd l’efperanced’un a venir plus long. 
Plaifante objeftion ! Comme fi la vie fe mefuroit par 
l’efperance , c’eft à dire , comme fi on mefuroit une chofe . 
qui eft par une autre qui n’eft point. D’ailleurs , peut-on 
faire la moindre comparaifon des chofes qu’on efpere en 
cette vie avec celles qu’on attend après lamort N'eft ce 
pas dans l’autre vie que fubfiftent véritablement les cho- 
ies que nous ne voions ici qu’en fonge , 'Sc comme à 
travers d’épaiffes tenebres , qui les déguifent ou qui lés 
cachent.^ La mort ne petit donc que convertir en réali- 
tés toutes nos efperances , & c’eft dequoy beaucoup de 
Philofophes Païens ont été tres-perfuadez; 

^oy que celuy qui eji pajfé , ne U foit }as.} Il ne l’eft 

y pas 
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temps qu'on perd en perdant la vie 9 n^eft 
qu’un moment : car peiTonne ne peut perdre 
ni le palTé , ni l’avenir. En effet comment Ic- 
roit-il poffible d’ôter à quelqu’un ce qu’il h’a 
pas ? . 11 faut donc fc fquvenir de ces deux 
points 5 l’un que de toute éternité toutes cho- 
ies font femblablcs , qu’elles font toujoure ua 
cercle , 6c qu’il n’y a point de différence entre 
voir les mêmes chofes pendant vingt ou trente 
ans, 6c les voir pendant un ten^ps infini} 6c. 
l’autre, que celuy qui vit le plus long-temps 6c 
celuy qui meurt fort jeune , font tous deux la 
même perte : car ils ne perdent que le temps 
prefent, qui eft le feul dont ilsjoüiffent } pei^ 
fonne ^ comme je l’ai déjà dit , ne pouvant ja- 
mais perdre ce qu’il h’a pas. 

XV. Tout n’eflqu’opinion. Celaeftaffex 

cîai- 


• pas par le nombre, maisiU’eft par l’exiftencé: carilne 
peut pas y avoir de diiFercnce de ce côté- là entre les 
choies qui ne font plus , ou qui font englouties dans un 
infini qui les rend égales. C'eftpourquoy *faintjerôrae 
difoit fort bien : Entre celuy qui a vécu dix ans V‘ celuy 
nui en a vêtu mille , après qu'ils font morts tous deux , tout 
U temps pajjé $fi égal. Za feule différence qu’il y a , cefi 
que le vieillard eft plus chargé de péchés que le jeune. Car 
les péchés fubfillent indépendamment du temps. 

XV. lout neH qu opinion.] Antonin veut dire que nos 
fens & nos lumières nous trompent , & que nous ne fora- 
ines émus 6c condui's que par l’opinion que nous avons 
des chofes , & nullement par les chofes mêmes. Ce qui 
eft vray. Nous nousima^nons favoir, & nous ne fa- 
vons rien , f ou nous ne favons pas comme ij faut. 

* Epift^ m. t I Cor. 8. JÜony^ 




Marc Jntonin. Liv. II. 
•clairement prouvé par ce queMonymePhi- 
lofophe Cynique en écrit dans Tes Ouvrages 
L’üCiiité de ce qu’il dit eft alTez fenfible lî 

on n en prend ^ue ce qui eft conforme à la ve- 
nte. ’ 

L*ame de l’homme le deshonore en 
plufieurs maniérés dont voici les principales, 
ii-lle le déshonoré, lors qu’elle devient, au- 
tant qu il eft en Ibn- pouvoir , comme une 
clpece d’ahees & d’enflure dans le corps du 

mon- 

Monymt Phibfophe Cy»»>«e.] < Difciple de Diogene & 
oe Cratés. 

Si on n’en prend que ee qui eji conforme k la vérité 1 
Ce fage Empereur ajoûte cela, pour donner aux c/prits 
un antidote contre lepoifonréparidu dans les Ouvrages 
de Monyme,qui pour faire douter les hommes des ve- 
ntes les plus confiantes , rendoit fa thefe fi generale 
hgion^ les chofes fpirituelles , &toutelaRçl 

XVI. Vaine de t homme fe deshonore en plu peurs ma- 
Antonin a eu en vuëje commencement du livre 
V. des Loix de Platon , qui dit que l’homme déshonore 
ion ame , quand il s’occupe du foin d’amaffer des ri- 
chefles; quand il a pour elles de la complaifanceTqu’jl 
le croît tout permis. & qu’il s’abandonne aux voluptés • 
quand au lieu de s’acculer de fes péchés , ils les reietté 
furies autres; quand il commet des avions qui doivent 
^re fumes du repentir; quand il ne foufFre pas coura- 
^^ufement- les travaux, les blefrufes , &c. quand il edi- 
TOQ<Cctte vie cômme un' grand bien; quand il préféré la 
beauté, à 'la vertu , car c’eft préférer la terre au ciel • 
quand il rie fiiit-pas-de tout fon pouvoir ce que la loy con- 
damne, & nç recherche pas ce qu’elle approuve , &c.' 

^ • fl 
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monde: car d’être f^chée arrive^ 

c’eft fe retirer & fe feparer de là nature univer- 
felle ^ qui comprend Sc enferme en ellc-nûi§^r 
me toutes les natures de tous les êtres partie'^ 
liers. Elle fe deshonore quand elle a de* 
■verficm pour quelqu’un , & qu’elle va ‘contre 
luy pour»iuy nuire, comme cela arrive dàns 
la co’ere. Elle fe deshonore, lors qu’elle fe 
laifle .v|incrc par la volupté & par la douleur. 
Elle -fe deshonore , lors qu’elle ufe de diffimu- 
- latiWn", & que dans fes paroles , ou dans fes 
' aétions , elle employé la feinte ou’Jç'tncnfon- 
ge. Elle fe déshonoré^ lcrs qu’çlTe*.nc ra- 
porte à aucun but fes aêtions ni fes mouve- 
imens, mais qu’elle agit temerairément , fans 
deflein & fans fuite : car jufques aux moin- 

* dres 

Elle fe deshonore lors cfuelle ufe de diffîmulation , O* 
dans fes paroles ou dans fes aâlions elle emploie la 
feinte ou le men[onge.'\ LesPayens ont eupliis de refpeél 
pour la vérité , que féaucoup de Chrétiens , qui croyent 
qu’il eil permis d’ufer de feinte , de diffimulation & de 
inenfonge, Cicéron dit dans le iir. Livre desc Offices: 
•' Ex Omni vit a fimulatio et* dijjimulatio tollenda eji, La 
feinte CT* la dtjjimulation doivint être bannies de tout 
commerce. Et ratio igitur poftuîat , ne quid infidiofe^, 
ne cjuid fimulate , ne quid fallacitêr. La raifort veut donc 
qu'on n'emplg^e jamais ni la fraude , ni la feinte , ni la 
furprife. Entre tous les Payens , même les plus cor- 
rompus & les plus aveugles , on n’én trouvera pas un 
fcul qui fe foii avifé de Tauver le menfonge & la mau- 
vaife foy par le pernicieux fecours des équivoques , & 
des reflriélions. ' 



Mayc Jîntonin. Liv. IT.' 
drcs chofcs , tout doit être raporté à une fin i 
or la fin que tout homme raifonnable doit fe 
propofer , c’elt de fuivre la raifon 6c les loix 
de cet Univers,’ qui cft la plus ancienne des 
Villes 6c des Republiques. 

XVII. Tout le temps de la vie de l’homme 
n’eft qu’un point} la matière dont il eft com- 
pofé, n’eft qu’un changement continuel } fea 
fens font emoufles.6c incertains} fon corps 
n’eft qu’une corruption , refprit qui l’anime 
qu’un vent fubtil, fa fortune qu’une nuit 
obfcure, 6c fa réputation qu’un fantôme. 

Pour 

. àncitnm des Villis & des ^epahliques.^ 

Cet endroit mefair fouvenir d’un beau pafl'age de Plu- 
tarque, qui dit en quelque endroit de fes Morales , que 
Dieu qui a tout créé , qui eft tout-puiflant, fouverai- , 
neraent jufte,& ouvrier très-parfait, comme dit Pindare,' 
a créé le monde comme une ville commune aux hom- 
mes ik aux Dieux , afin qu’ils y habitent avec la jufiiee & ' 
la vertu, 

XV H. Taut le temps de la vte de l'homme n'efl qu'un 
point,] On ne fauroit trouver quelque part que ce foit 
un plus beau portrait de l’homme. 11 eft bien difficile de ' 
le bien lire de d’avoir encore de la vanité. 

La matière dont il efi compofé , neji qu'un changemhtt 
continuel.] C’eft pourquoy Platon faifoit cette admira- 
ble définition de l’homme par rapport au corps. ; C’Am- 
me eft coquin efi point. Je ne fai fi tout le monde la goû- 
tera : pour moy j’en fuis charmée. Socrate 8e Içs Pla-; 
toniciens avoient puifé cefcntimentdansladoélnnede 
Parmenide, qui avoit enfeigné , que dans la nature, ou 
dans l’Univers, il y a deux parties; l’une ihconftante, ' 
'vagabonde , fujette au changement.^ qui fans cefie eft 
lom. II. H au- 
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Pour tout dire en un mot , ce qui eft du corps, 
à la rapidité d’un fleuve > ce qui eft i’cfprir, 
cft une fumée & un fonge •, la vie un combat 
perpétuel & un voyage dans une terre étran- 
gère, enfin la réputation dont l’homme fe flat- 
te après fa mort, n’eft qu’un oubli. Qu’efl: 
ce donc qui peut le conduire heureufement 
idans une route fi difficile? C’clt la Philofo- 
pbicfeulé. Cette Philofophie confifte àcon- 
icTverfon ame enticre &pujre, toujours maî- 
îTcfle de la volupté & de la douleur j à ne 
permettre jamais qu’elle fafle rien temeraire-- 
* ment, 

aatrement & aûtrementdifpofée : c’eft-à-direla matière,’ 
qu’il appelle par cette même raifon , fujette à l’opiniwi ; 
& l’autre toujours durable , incorruptible , toujours 
* femblable à foy-mêrae, & excmte de toute forte de 
changement; en un mot, qui eft toujours, & tou- 
jours une: & c’eft la partie intelligente, c’eft-à-dire 
Dieu; &cela s’accorde parfaitement avec le nom que 
Dieu prend dans l’Ecriture faintc, * Je fuis celui qui 
fuis, parce qu’àluy feul appartient proprement l’être per- 
manent, & que toutes les autres chofes changeant per- 
pétuellement ,& paflaot toujours d’un être à un autre, 

, font & ne font pas. ^ 

F.rtfinla réputation dont r homme fe flatte après famort^ 
tt'eft qu'un oubli.] Car la plus grande réputation com- 
parée à l’éternité , n’eft qu’un moment & pas même un 
moment. 

“ C'efl la Philofophie feuU^ La Philofophie proprement 
prife n’eft que la connoiClance des chofes divines & hu- 
maines; la Religion. 

^n'elU 

• £wrf,.3. 14,’ 
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tnent , qu’elle ufe de difîîmulation, ni qu’el* 
le s’éloigne de la vérité, & à faire en forte 
qu’elle füit toujours fuffilante à elle- même, 
qu’elle n’ait jamais befoin qu’un autre faflê 
quelque cly^, ou qu’il ne la fafle pas j - de 
plus J qu’cS^eçoive tout ce qui luy arrive 
comme venant du même lieu d’où elle eftfor- 
tiej qu’elle attende toujours la mort avec un 
cfprit tranquille , & comme fachant bien que 
cette mort n’ert autre chofe que la dilTolution 
des élemens dont chaque animal eftcompofé. 
Car s’il n’arrive jamais rien de fâcheux aux 
élemens mêmes qui foufient ces changemens 
• con- 

foU toujours Çujj^ante » eüe~mèmej] Elle ne le 
peut fans le fecours de Dieu. 

§iu’elle naît jamais befoin tjuun autre fajft quilquê 
chofe, ou qu’il ne la fajfe pas.l Antonin voudroit rendre 
l’homme fage trop indépendant, s'il parloiticy descho- 
fes temporelles & des feeburs que les hommes fe doivent 
les uns aux autres; aufifi n'eft cepas fon fens; ilneparle , 
que de ce qui regarde le véritable bonheur, quinefau- 
roit jamais dépendre de l’aélion d’autruy. 

gve cette mort nefi autre chofe que la diffolution des 
élemens , dont chaque animal efi compo/é.'] C’étoit l’o- 
pinion des Platoniciens, qui l’avoient prife d’Empedocle, 
que la nailTance & la durée des corps n’étoient que l’u- 
nion & l’alTemblagc des premiers principes, & la mort 
leur réparation ; & qu’ainfi , comme rien ne nailToit, 
c’eU-k-dire , qu’il n’y avoit pas de création nouvelle, 
rien ne perilloit non plus ; il n’y avoit ni procréation 
de rien, ni reduflion à rien ; &: cela eft vray pour la 
ipatiere depuis que le monde a été diré du néant. 

Hz R g. 
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continliels & qui ne font que paiïèr toujours 
de l’un à l’autre, pourquoy apprehendèroit- 
on la diflblution & le changement de tout le 
corps , puifque ce changement & cette diffb- 
lution font félon la nature. Or tout ce qui 
eft félon la nature ne peut être un mal. 


Cecy a été écrit à •Carnunie, 



Digitized by Google 





REFLEXIONS 

M O RALES 

D E 

L’E M P E R E U R , 

MARC ÀNTONIR 


LIVRE T RO l S IFJ ME. 

!• feulement il faut penfer que 

nôtre vie fe confuine chaque 
jour,& devient plus courte : mais 
encore il faut confiderer que fi on 
vit long tempsjon n’efl: pas afîuré de conferver 

R E M A R Q^U ES 

SUR , 

LE TROISIE'ME LIVRE. ^ 

I. feultmtnt il faut penfer que nôtre vie fe cori^ 

fume chaque jour. ] Antonin exhorte les hom- 
mes par les motifs les plus preflans.àtoutqui- 
ter f pour s’adonner entièrement à l’étude de la fagelîe 

H 3 ' avant 
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la même force d’efprit & le jugement necefîaî- 
re pour la conte^mplation ôc pour rinielligen- 
ccdes chofes divines & humaines : car dés le 
moment qu’on tombe en enfance , on confer- 
ve bien les facultés de tranfpirer, de le nour- 
rir, d’imaginer, de defirer,& toutes les au- 
tres de cette nature: mais de fe fervirdefoy- 
meme, de remplir fes devoirs, d’examiner 
la vérité de fès préjugez Se d’être en état de 
juger s’il eft temps de quiter la vie, enfin tout 
ce qui demande une raifon mâle Sc bien exer- 
cée , tout cela eft déjà éteint en nous. Il fîiut 
donc fe hâter, non feulement parce qu’on ap- 
proche tous les jours plus prés de la mort : 
, mais 

avant que l’âge vienne leur ôter» ou aSbiblir kur rai- 
fon. 

- Dés U moment qtion tombe en enfance.^ Cela eft 
fondé fur le proverbe qui ne fe trouve que trop loil- 
vent véritable , Vieillaréts deux fois enfans. 

, Et d'itre en état de jso^er s'ilefi tems de tfuuter U vie, ] 
Les Stoïciens croy oient qu’il étoit d’un homme fage , de 
quitter là vie dans les neceffités pieiTantes , ou lorsqu’il 
le voyoit en état derre pouvoir plus remplir fes devoirs. 
■Il eft étonnant qu’Arvtonin n’ait pas reformé une opinion 
lî injufte&li contraire à la raifon ik à la nature même» 
fur tout Socrate luy ayant appris que Dieu nous amis 
dans ce monde comme dan* un polie que nous ne de- 
vons jamais quitter fans ‘fa permiffion. 

Il faut donc nous hâter. ] Il veut dire qu’il faut fe 
hâter de coniroîtrc & d’apprendre. Mais,dira-t’on , à 
quoyfcTt-il d’apprendre quand on eft 11 prés de la mort? 
Cela fert à ne pas la craindre , à fortir de la vie avec 
plut de tranquillité. 

II, i/ 


Digitized by Goc^le 



Mjitc Antomn. Liv. III. 6^ 
mais auflî parce que la connoiflance ScTiRtcl- 
ligencedes chofcs nous abandonnent fouivent _ 
avant que mourions. 

IL II fiiut confiderer que les choies qijiar-' 
rivent fortuitement ou necelTairement aux 
^ êtres que la nature produit, ont quelque 
chefe d’agreablc & de charmant, comme ces- 
parties du pain , qui dans le four s’entr’ou- 
vrent&feleparentxar ces memes parties que 
la force du feu a feparées 6c défunies contre le 
deflein du boulanger, ne laiflent pas de don- 
ner certaine grâce au pain, 6c d’exciter à le 
manger. Tout de même les figues les plus 
iiîûrcs le rident 6c fe fendent, « ce qui ap- 

pro-; 

1 T. // faut Auffi eonjiâertr que Ui chofti qui arrivent.'] 
Antonio combat icy le fentimeht de Ces Atbdefi, qî» 
voyant dans la nature plufieurs chofcs qui leur paroiflent 
ou difformes ou inutiles » ou même nuifibles» prétendent 
tirerdelà desconfequenccs feures, qu’il n’y a point de 
Dieu , ou que s’il y en a , il ne fe mêle ^int de tout 
des affaires des hommes, & laiffe aller le monde au ha- 
»ard, Il leur apprend donc que ces mêmes chofcs ne 
font rien moins que ce qu’ils prétendent, & qu’elles emt 
leurs grâces & leurs beautés, en ce qu’elles font ou les 
fuites ou les accompagnemens des êtres où elles fe trou- 
vent. Antonin n’a eu garde de tomber dans le ridicule 
des anciens Stoïciens , qui foutenoient qu’il n’y avoit 
rien d’inurile dans le monde, qu’une puce fervoit à nous 
éveilTcr, & une fouris à nous rendre foigneux, comme ^ 
Chryfippe l’avoit écrit dans fes livres. 

Ou fortuitement ou necejjairement.'] Antonin n’admet 
point de haiard. 11 appelle neceffaires les chofcs qui font ! 

H 4 tOO; 
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proche de la pourriture, donne de la beauté 
aux olives qui commencent à mûrir. Les 
épies qui baiflcnt la tête, la férocité du lion, 
l’écume du fanglier, 6c plufieurs autres cho- 
fes femblables , fi on les regarde feparément , 
n’ont rien qui approche de la beauté ; cepen- 
dant parce qu’elles accompagnent les êtres 
que la nature produit,' elles leur donnent de 
l’agrément , 6c plaifent aux yeux. Par la mê- 
me raifon , fi quelqu’un a l’efprit afièz fort 6c 
aflez profond pour contempler 6c connoître 
toutes les chofes qui arrivent dans cet Uni- 
vers, il n’en trouvera prefque pas unC', non. 
pas même de celles qui arrivent enconfequen- 
ce 6c à la fuite des autres, qui n’ait fes grâces 
particulières , ôc qui ne ièrve à relever la 
beauté du Tout, dont elle fait partie. Ainfi 
îl ne verra pas avec moins de plaifir les bê- 
tes feroces vivantes, qu’il les verroit dans 
leSsOUvrages des Statuaires 6c des Peintres. 

Il 

toujours les fuites des autres; & fortuites, celles qui arri- 
vent ou contre le de Jein de l’ouvrier, ou fans aucune ne- 
ceffité apparente, quoy qu’elles viennent dcscaufesque 
la providence conduit. 

Si quelquurt a i’efprit affez fort Cf (ijjez profond pour 
contempler tjr connoître.'] En effet il h’y a que les efprits 
profonds qui foient capables de parvenir à cette con- 
ïioiflance des caufes & des effets des êtres que la nature 
produit. ' . 

^lu il les verroit dans les ouvrages des Statuaires CT des 
Anftote écrit dans le Chap- iv. de fa Poëti- 

que,- 


■ ^ I 
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Il trouvera que les vieilles & les vieillards ont 
leur beauté, aufli-bien que les jeunes gens, 
& il verra avec les mêmes yeux les uns & les 
autres. Enfin il découvrira dans une infinité 
de femblables fujets des beautés qui ne font 
pas fenfibles à tout le monde, mais feulement 
' a ceux qui font accoutumez à la nature ôc 
à lès ouvrages. 

III Hypocrate, après avoir guéri pîufieurs 
maladies , ell mort luy-même de maladie. 
Ceux qui ont fait profefiion de prédire la 
mort aux autres , ont enfin fubi leur dellinée, 
Alexandre, Pompée, Cefar après avoir dé- 
truit de fond en comble tant de villes & défait 
tant de milliers d*trommcs dans les cômbats, 
font enfin morts à leur tour. Heraclyte ayant 
fi long-tems dilcouru fur Pembrafement qui 

de- 

que , qne naturellement les hommes aiment fi fort l’imn 
talion, qu’ik voyentdans la peinture avec un très grand 
plaifir les objets qu’ils nolcroient regarder dans la nature. 
Antonin a égard icy à cette vérité. 

U trouvera tjueles vielles cr les vieillards ont leur teauté.J 
Antonin a réduit icy dans Tes julks bornes un fentiment 
outré des Philofophcs de la fede, qui preferoient le 
loideur & la vieillcffe à la jeuneffe & à la beauté, 8c 
qui foûtenoient qu’il n’y avoit que cela d’aimable, & qüe 
l’amour qu'on avoir pour une laide perfonne, celïbitdés 
qu’elle devenoit belle. Ce paradoxe leur attiroii la rail^ 
leric des honnêtes gens, qui les comparoient à des 
mouchions qui fayenc le bon vin,8c qos fi’aiment que 
le vinaigre. 

H ÿ m. 4 
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dcvoit confumer le monde, a ftni par les eaux 
qui ont rempli Tes entrailles, ôc il eft mort 
tout couvert de fumier. Democi ite efl: mort 
mangé des poux, 6c c’ell une autre cfpcce de 
vermine qui a fait mourir Socrate. 

A quoy aboutiflent tous ces difeours? Tui 

t’es 

. ni. A fini par les taux qui ont rempli fes entrailles,. 
êlr ofi mort tout ceuvtrt de f/omier.] Heraclite étant 
. faydropique demanda à fes Médecins s’i's ne pourroient 
pas convertir cette inondation en fechereOé. Les Mé- 
decins luy ayant répondu qu’ils n’avoient aucun fecret 
pour cela il fe mit dans du fumier au Soleil , croyantque 
h chaleur de ce fumier drfîiperoir l’eau dont H étoit plcin^ 

Ce rcraede ne réüflit pas , & il mourut dans le fumier. 
Antonin lui donne icy un ridicule qui eft bien fenfible. 

Ce Philofophes’arcufé à difeourir de rcmhrafemcnt du 
Monde, chofe tres-éioirnée, & qui ne le rouche en rien, 

& il ne voit pas qu’il va- périr par un déluge d’eaux ^ 
dont U fera luy-mênn: la fource. 

Democrite efl mort mangé des poux.~\ Antonin eft le 
fcul qui parle ainli de la mort de Democrite. L’opinion 
eommuoe eft qu’il fe fit mourir luy-mémc, voyant que 
h vieiUefte lui aftbibliftbit l’efprit. 

. C’eji ont amro ef^eco de vermine qui a fait mourir 
Socrate. ] Il parle desaceufateurs de Socrate & du peuple 
qui le fit mourir. J’ai vû des gens du monde qui éto'cnt 
choquez de cette exprclfion , & qui la traitoient de tur- 
lapinade. C’cfHeur faute ; rien n’en plus ferieux. Com- 
me les Philofophcs ont comparé les Tyranaaux lions & 
aux tigres, ils ont aufti comparé le peuple aux* animaux' 
les plus dégoûrans & les plus vils : & il faut être accou- 
tumé à leur langago. 

A quej alouf/ffent tem est difeetersf } Tout ce 
qu’ Antonin vient de dire fent l’homme qui craint ht | 
inortôcqui tâche de fe raftermir par des exemples. Or ' 

- tous 
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t’cs cmbarquéjtu as fait ta courfc,tu es abor-* 
de où tu devois aller, fors du vaifleau. Si tu 
en fors pour arriver à une autre vie , tu y trcHi- 
" veras des Dieux j Ôc fi tu es privé de tout fenti» 
‘ment, tu cefleras d’être fous le joug des dou* 
leurs & des voluptés ,& de fervir à un vafë â 
fort au deflbus de ce que tu es : car icy fani 
contredit la partie qui iert eft plus cxcellen* 
te, puifque c’ell l’cfprit, cette Divinité qui 
cft au dedans de toy,au lieu que l’autre n’cft 
que du fang & de la poufficrc. 

I V. Ne confume point le temps qui te refte 
à vivre à penfer aux autres, quand cela n’cft 
d’aucune utilité pour le public : car ces pen* 
fées te priveront d’une autre chofe gui t’efl , 
plus importante, je veux dire qu’ayant l’efprit 
occupé de ce que celui-cy ou celui*Jà fait, 
pourquoy il le fait,de ce qu’il dit, de ce qu’il 
penfe^ou de ce qu’il veut cntrcprendrci toutes 

ce» 

tous ces exemples font inutiles & ne font rien à nôtre 
êiit. 11 n’éft pas queftion de favoir ce qui eft arrivé aux 
autres. Il s’agit de connoître que la vie étant un voy<«^ 
ge que les uns achèvent plutôt, les autres plus tard,quand 
ôh eft au porr, il eft ridicule de fouhairer d’être encor lé 
}oüet des vents & des tempêtes. Voila le fans de cette 
demande , à abeHtifjent tous ces âifeeurs f 

IV. Sluand cela neft d' aucune utilité peur le public.'] 
Car nous devons employer toutes nos peniees & tou»> 
nos talens à l’utilité publique , parce que ce font des don* 
de Dieu, * cr q'ui^, comme dit faint Paul, le S, Efprit 
'pi a été doHtei à chacun tjw four co qui ofi utik à tant. 
î X Cor. IX. ' H 6 . 
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ces chofcs te feront errer hors de toy-méme, 
& t’empêcheront d’être attentif à conduire 
& à obfcrvcr ta propre raifon. Il faut donc 
éviter toutes les penfées vaines & inutiles, fur 
tout celles que la curiolîté & la malice font 
naître. 'Tu dois auflî t’accoutumer à ne pen- 
ser aucune chofe , fur quoy fi quelqu’un tede- 
xnandoit tout d’un coup ce que tu penfèsj tu 
ne pufles répondre avec liberté & fur le 
çhamp; Jcpenfois cela 6c celaj afin que par 
là tu fafles connoître que tu n’as rien dans le 
coeur qui ne foit pur, fimple,ban, 6c qui ne 
convienne à un homme qui eft né pour la fo- 
cieté, qui rejette entièrement les penfées de 
Juxe & de volupté , qui méprife Icsvainesdif- 
^ putes, t’envie, les foupçons.6c enfin tout 
• ccquetunepourrois avouer fans honte. l?n 
homme comme celuy-là, qui ne remet point 
de jour à autre àfe "cndre plus parfait, doit 
être regardé comme le prêtre 6c comnjc le 

;mi* 

r ■/. • V 

, Ta propre raifon^ Ceft-à-dirc ton efprît,- ton amej 
- qui eft ce que tu as de pur. 

Tu dois aufft t' accoutumer à ne penfer aucune chojei 
fur tiuoy fi quelqu’un te demandoit, c?'c ] Ce précepte 
me paroit divin ; il n’y a que les Saints qui puiflent le 
mettre en pratique. Et à quel degré de fainteté ne faut- 
il pas même être parvenu, pour pouvoir toujours dire 
tout ce que l’on penle,^ fans jamais rien dire dont oa 
doive rougir? . .. - 

Doit être regardé comme le prêtre & comme le mi- 
nifire des Dieux, fervant teu^ours la DivtMé.} Cett/r 
' ^ ‘ ■ : . . . . pen- 
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mîniftre des Dieux, fcrvant toujours la Di- 
vinité qui cl! confacrée au -dedans de luy 
comme dans un temple. C’eft cette Divini- 
té propice qu’il le rend indomptable à la volu- 
pté , invulnérable à la douleur, inlenlîbleaux 
injures 6c aux violences , 6c inaccelîîble aux 
vices 6c à tous les defirs déréglez. C’eft elle 
qui le rend un vaillant athlete dans le plus 
grand de tous les combats'qu’il fautloûtenir, 
pour ne le laiffer vaincre par aucune de fes par- 
lions j qui luy donne une jufticc, dont il eft 
entièrement pénétré. C’eft elle enfin qui luy 
fait recevoir avec plaifirtoutcequi luy arrive 
par les ordres de la providence , 6c qui l’occu- 
pant tout entier , ne luy laifle le temps de pen 7 
fer à ce que les autres penfent , difent ou font ^ 
que dans des ncceflités prefiantes, 6c lors 
qu’il y va de l’intérêt du public. Car il ne 
s’occupe qu^à faire les chofes qui font deluy ^ 
6c il ne penfe qu’à celles qui luy font aftignées 
par la nature univerfelle. Il tâche de per- 

fè- 

penfée eft grande & noble , & les Chrétiens en poor^ 
roient faire aujourd'huy un heureux ufage , s’ils vou- 
loient fe regarder comme les prêtres les miniftres du 
S. Efprit qui habite dans leurs cœurs , luy rendre le 
culte qui luy eft dû , & ne l’affliger jamais par aucun 
defordre. Saint Pierre dit formellement que nous fom- 
tnes le temple fpirituel& les *faints prêtres pour offrir 
des vidiracs fpirituelles. 

Jl tâche dt,ptrf$âii 9 nntr la betutti dt (fîtes là t & U 
. . • I Pierre h ^ H 7 ' 
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fcfbionner la beauté de celles-là , & ri eft coît- 
vaincu de la bonté de celles- cy. Car ce qui 
cft deftiné à chacun , luy eft convenable & 
utile, & tend avec luy à la même fin. Il fc 
louvient qu’il y aune étroiteunionÔC parenté 
entre tous les êtres raHbnnables , & qu’il cft 
de la nature de l’homme d’avoir foin de tou» 
les hommes. H ne recherche pas l’ellime de 
tout le monde indifféremment , mais feule- 
ment de ceux qui vivent conformement à la 
nature 5 & pour ceux qui vivent d’une autre 
maniéré, il a toujours devant les yeux quels 
ils font dans leur domeftique , en public, le 

jour 

convaincu âe la honte de «//«-fy. ] On ne peut rien 
voir de -plus parfait. VoilaJ’ctat où doit être un vérita- 
ble Chrétien , être convaincu que tout ce qui luy arri- 
ve , luy eft bon , & travailler à faire que tout ce qui 
vient de luy, foit beau, c'eftà dire, julle& agréable 
i Dieu. 

' Il ne recherche pas teftime de tout le monde indifèrem* 
ment.] Socrate prouve dans le Criton, que ceux qui 
prcferentl'enime du peuple à celle des Sages, corrom- 
pent cette partie d’eux mêmes, qui ne vit que par la 
juftice, & que l’injuftice feule détruit. Mais pour bien 
favoir celuy de qui nous devons recherchêr Teftime ^ 
voicy une réglé qui ne trompe point : Comme unathlete 
fie recherche pas l’approbation des fpeôateurs , mais 
celle de fes juges ; ainfî un véritable Chrétien , dont 
toute la vie n’eft qu’un combat, n’attend pas fa louange 
des hommes , mais de Dieu. 

Il a toujours devant let yeux tjuelt ils font dam leur ' 
domeftique, en public , le jour , la nuit,] Si on fuivoit 
bien cetta idée d'AotrMiiD , âc qu’on examinât de prés 

1 »; 
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jour, k nuit, & dans quelles compagnies il» 
font confondus, & pour ainfi dire, embour- 
bez. Enfin il ne fait aucun cas de plaire à de» 
gens c|ui ne fe plaifent pas à eux-mêmes. 

V. Ne fais rien malgré toy , rien que tu ne 
rapportes à l’utjlité publique , rien que tu 
n’ayes auparavant bien examiné, & rien enfin 
par caprice ou par pafîion. N’embellispoint 
tes penfées par la beauté ôc l’élegance du 
difeoursi évite de trop parler, 8c ne te mêle 
point de beaucoup d’affaires. Que le Dieu 
qui eft au-dedansdetoy , conduifeôc gouver- 
ne un homme mâle, un bon vieillard, un ci- 

. toyen, 

la vie de la plûpart des hommes , on rotigiroit de leur 
eftime , & on fe confoleroh aifément de leur mé- 
pris. 

Ham cfutlïes comprimés ilt ftnt confondus t&pour ain^ 
iirt, embourbez.^ Antonin confidere avec raifon les mé- 
chantes compagnies comme des bourbiers , où là plûpart 
des hommes achèvent de Te corrompre. 

il ne fats aucun cas de plâtre a des gens qui nefepUifent 
pas À eux-mêmes.'] Je fuis charmée de cctre définition 
desfoux & des vicieux: Ils ne fauroient fe plaire. Oi» 
peut leur dire ce que Tirefiasdità Edipedans Sophocle? 
Les gens de vôtre naturel font inftsppor tables à eux-mêmes. 
En effet , le vice eft une cortuption de famé & une 
fedition inteftine qui fait combattre je vicieux contre 
luy-même, le choque , le trouble , le travaille , ne luy 
laifle pas un feul moment de repos , & l'empêche de 
joüir même de fes pfofperités apparentes. 

V. N’embellis point tes penfées par la beauté C7 Vilei 
gance die difeeurs.] Chryfippe a?oit écrit dans le premier 

livre 
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toyen , un Romain 6i un Empereur , quî 
s’cft luy* même mis en cta ^ , qu’il n’attend que 
le ion de la trompette , pour fbrtir de Ja vie 
fans aucun retardement. N’ayes jamais re- 
cours au ferment ni au témoignage d’autruy, 
pour confirmer tes paroles.^ Qu’il pàroilTe 
toujours de la gayeté Cur ton vifage. Accoutu- 
me-toy à te pafler du fervidedes autres & du 

re- 
livre de fa Rhétorique : Non feulement il faut négliger la 
tollifion des voyelles pour ne penfer qu'à ce cjui eft plus 
grand cr de plus grande importance : mais U faut encore 
laijjer paffer certains defauts c?* certaines obfcurités , CJ* 
faire même des folecifmes dont d'autres rougiroient. Le 
même Philofophe difoit pourtant dans un autre endro.’t 
du même livre , que non' feulement il falloit embcll.r 
fon difeours par des ornémens honnêtes & fimples , mais 
qu’il falloit même avoir foin de fes gdles.dela voix&: 
de la compofition du vifage & des mains. Je ne fai 
cette contradiction pourroit être accordée. Ce quT. y 
a de certain , c’dt que les Stoïciens méprifoient fort l’é- 
loquence, & la croyoient indigne de faire les foins du 
fage , qui n’eft , comme dit Epiétete , ni parole , 
diÉîion. 

N'aye jamais recours au ferment ni au témoignage d’au- 
triiy pour confirmer tes paroles.] il n’y avoit prefque que 
de l’orgueil dans les raifons qui portoient les Stoïciens 
à defendre le ferment & à condamner ceux qui avoient 
recours au témoignage d’autruy pour confirmer leurs 
paroles. Car ils pretendoient que le fege meritoit d ê- 
tre cru par luy feul fans aucun ferment. En effet , 
comme dit Efchyle , ce n’cfl pas le ferment qui rend 
l’homme croyable, c’eft l’homme qui rend croyable le 
ferment. Mais la véritable Religion , qui nous enfeigne 
à ne point Jurer en vain 5c pour deschofesdeneant,à 
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repos qu’ils te peuvent procurer. En un mot, 
fois ferme & droit par toy-m'ême , & n’aye 
point d’autre appui. 

VI. Si dans la vie tu trouves quelque 
chofe de meilleur que la juÜicc , la vérité , 
la tempérance 6c la force d’efprit , en un 
mot’qu’une ame contente d’elle - même dans 
tout ce qu’elle fait félon les réglés de la rai- 

' fon , 

caufe de la fainteté & la Majefté du nom de Dieu , & 
•qui veut que nos paroles foiento«i 8c »o» , nous enfei- 
gneauffi que le ferment eft permis 8c louable même en 
certaines occafîons. C’eft la fin des différends de tous 
les hommes , 8c Dieu même a bien voulu confirmer fes 
promefles par le ferment. Ce qu’il y a à dire , c’eft 
qu’il n’en faut uler qu’avec beaucoup de retenue , 8c 
lors qu’on ne peut s’en s’empêcher fans bleffer la charité,' 
AufTi Epiâete ne l’avoit-il pas condamné abfolument, 
car il s’étoit contenté de dire : jamait recours au 

ferment , fs tu peux t’en empêcher ; f tu ne le peux , no 

t’en fers que le moins qu’il te fera pojftble. Les Anciens re- 
marquent qu’Herculf ne jura qu'une feule. fois dans 
toute fa vie. ■ . . 

En an mot j fois ferme O* àroit par to<j-même p c> 
naye point d’autre appuy.'] Cela 'eft fort bon , d’empê- 
cher les hommes de mettre leur confiance dans les créa- 
tures , mais en même temps il faut leur enfeigner à ne. 
prefumer rien d’eux mêmes , 8c à n’attendre leur force 
que de Dieu ; 8c c’étoit le fentiment d’Antonin , qui 
en établiflant le libre arbitre, n’ôtoit rien à grâce 8c 
au fccours du ciel. . 

VI. si dans la vie tu trouves quelque choje de meilleur.'] 
Tout cet article me paroît admirable , 8c l’infinoation 
dont Antonin ufe , eft bien plus efficace que les pre- 
ceptes .tout nuds. Car il n’y a rien que les hommes 

aTmenç 
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fon, & fatisfaitc de fa deftinée dans tout ce 
oui Uiy arrive contre fon grc 5 fî tu trouves , 
dis* je, quelque chofe de meilleur, attache- 
toy de tout ton cœur à ce bien ineftimable, 
& joiiis de ce trefor que tu as trouvé. Mais 
ü tu ne vois rien de meilleur que cette partie 
^ de la Divinité qui a fon temple au dedans de 
toy , qui le rend toujours la maîtrefîcdetous 
fes mouvemens , qui examine avec foin tou- 
tes fes penfées , qui, comme difoit Socrate y 
le délivre de la tyrannie des pallions qui agi- 
tent les fens , qui efl toujours foumifè aux 
Dieux , & qui a toujours foin des hommes : 
Si toutes les autres chofes te paroiflent petite» 
& méprifables auprésd’elle,nedonncplaccà 
aucune.; car t’y étant une fois fournis , il ne 
dépendra plus de toy de t'en défaire pour t’at- 
tacher uniquement à ce bien qui t’eft vérita- 
blement propre, & qui cftàtoy. ïln’eftpa» 
jufte que rien d’étranger vienne tenir tête à. 
ce véritable bien qui efl: l’unique auteui* delà 
focicté & de la raifon. Je dis , rien d’étranger , 
comme les applaudiflemensdu peuple,lcsPrin- 
cipautés, les richeffes & les voluptés ; car pour 
peu que nous donnions entrée à tout cela, & 
qu’il nous paroifle fortable,il prend d’abord 
le deflus, 6 c nous entraîne avant que nous y 
prenions garde. Choifis donc librement & 
lîmplcment tout ce qui te paroît le meilleur, 
& t’y attache de toutes tes forces. Cequieft 

mciU 
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meilleur, c’eft ce qui eft utile j & loicy uns 
réglé feure pour le dij cerner . Tout ce quit’eft 
utile , entant que tu es animal raifonnable^ 
c’ell ce qu’il faut retenir j & tout ce qui ne 
t’eft utile qu’entant que tu es fi mplcmcnt ani- 
mal , c’eft ce qu’il faut rejetter. Conferve 
feulement ton jugement libre & dégagé de 
toutes fortes de préjugez, afin qu’ il puifle fai- 
re furement cette differaice. 

VI 1 . Garde- toy bien d’eftimer jamaiseom- 
me utile une chofe qui te forcera un jour à 
manquer de foy,à violer la pudeur, à haïr j 
foupçonner ou maudire quelqu’un , à être 
dilîimulé,à defîrer des chofes qui demandent 
des murailles ou des voiles pour être cachées. 
Celuy qui n’eftime que fon ame, c’ell à dire 
fon propre genie j & le facré culte qu’on rend 
à fes vertus j ne fait rien qui fente la tragédie. 
Il ne s’abandonne point aux gemiffemensiU 
l>e demande ni la folitude , ni le grand mondes 

ÔC 

N . 

aiment tant que d’avoir la liberté de choifir. Il fcmble 
que faint Paul ait voulu s’accommoder à cette inclina* 
lion qui nous eft fi naturelle, quand il nous dit; 
teutti chofes , CT* resenez et cfui eft bon. 

Tout te Cf Ml t’eft utile entant tfue tu et animal rai fonna- 
èle.'] Que cette réglé eft belle, & de combien de faut 
plaifirs fevreroit-eile les hommes, s’ils y faifoient re- 
flexion ! 

Vil. Ne fait rien qui fente U Trafeàiê.J Ceft une 
expreflion pleine de force & de fens. C’eft pour dire 
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& ce qui eft encore plus confiderable , il vit | 
(ans crainte & fans defir. Il ne (è met point I 
en peine quel temps il aencore à joüir de la viej i 

il cil toujours prêt à la quitter, comme à faire 
toute autre aélion honnête ôc vertueufe i enfin 
fon unique foin, pendant qu’il ell fur la terre, 
c’tfl: de tenir toujours Ion ame en état de faire \ 
tout ce qui ell propre à l’homme & utile à 
la focicté. 

VIII.^ Dans l’amed’un homme tempérant 
& purgé de toutes les pallions , il n’y a ja- 
mais la meurtrilTure , ni corruption cachée j 
jamais la Parque ne le furprend , & ne tranche 
fa vie avant qu’elle foit complette , xomme 
fi c’étoit un Comédien qui fe retirât avant 



ni 


«qu'il ne tombe jamais dans aucune de ces pallions vio- 
lentes & outrées qui régnent dans les Tragédies, &quHl 
n’y a en luy que limplicité & vérité. 

“ VIII. Dans l'ame d'un homme tempérant cr purgé de 
toutes les pajfionsl] Purger les paflions chez les Stoïciens, 
c’eft à dire les chafl'er, les emporter toutes fans qu’-il en 
refle une feule. Mais Ariflote entend par purger les 
paflions, les réduire à la médiocrité , de maniéré qu’el- 
les foient toujours foumifes à la raifon. 

jamais la Parque ne le furprend , ni ne tranche fa vie 
avant quelle foit complette ] En effet il n’y a- que nos 
paflions vicieufes qui nous font croire que quand nous 
mourons , nôtre vie n’eft pas encore complette. Cette 
reflexion d’Antonin , qui ne paroît rien d’abord , eft 
tres judicieufe 3c tres-folidc. 

• rNi 
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\ de déchiré , rien qyi craigne la cenfure, 
li qui' cherche robfcurité. 

IX. Rcfpede & cultive ton imagination, 
;ar tout dépend d’elle, afin qu’elle n’engen- 
ire point dans ton efprit des opinions contrai- 
•es a la nature & indignes de la railbn. Or 
ce que la nature 6c la raifon demandent , c’eft 
que tu retiennes ton confentement , que tu 
aimes les hommes , & que tu obeiÏÏes ^ux 
Dieux. Rejettant donc tous autres foins j 
ne t’attache qu’à ces trois chofes,& fouviens- 
toy que le feul temps qu’on vit , c’dt le pre- 
fent , qui n’eft qu’un point 5 tout le relie du 
temps eft ou pafic ou incertain. La vie de 
chacun n’eft donc qu’un moment 5 le lieu oii 
il la palTe , qu’un petit coin de terre 5 & la rc- 

' pU' 

Ni de déchîri.'] Ce terme tft expreffif. Il y a du dé- 
chiré dans un homme , quand il fe fepare des autres 
hommes, & qu’il rompt le lien de la focicté. On peut 
voir le ch. 35. du livre viii. 

IX. Refpèi^e & cultive ton imagination.^ Car c’eft l’I- 
magination qui produit les opinions. Ainfi onpeutdire 
que c’eft elle qui gouverne la\ie des hommes. Par 
nmaginatfon Antonin entend icy la partie fuperieure 
de l’ame; l’efprit intelligent, 

C'efi que tu retiennes ton confentement^ Car toutes les 
chofes terreftres étant douteufes , incertaines & entiè- 
rement inconnues à l’homme , le fage n’en doit point 
juger. Tout au plus il doit imiter la retenue des Philo- 
fophes Cyrenaiques , qui abandonnant le dehors & fe 
renfermant uniquement dans leur fentiment , n’aflu- 
loient jamais d’une chofe yCs/4 efi^ 6 c difoient toujours , 


I 

I 


% 
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putation la plus durable, qu’une chimere qui 
s’évanoüit bien-tôt , & qui palTe fucceffive- 
ment à des hommes , qui mourant prefquc 
dés qu’ils font nez, bien loin d’avoir le temps 
de connoître ceux qui font morts avant eux , 
o’ont pas celuy de fe connoître eux-mêmes. 

X. A toutes les réglés que je t’ai données, 
tu peux encore ajoûter celle- cy } c’eft de faire 
toûjours une définition ou une defeription 
cxaitfce de tout ce qui peut tomber dans la pen- 
ice, de forte qu’on voye pvecifément fa ma- 
tière, que Ton connoilfe toutes fes parties fe- 
parément^ Sc qu’on fâche fon. véritable nom 
& le nom des choies dont il eft compofé 5c 
dans lefquclles il fora dtfibus. Car il n’y a 
rien qui rende l’ame fi grande, que d’exami-, 
ner avec méthode 8c avec vérité tout ce qui 
peut arriver dans la vie , & d’y faire une telle 
attention, que l’on connoifle d’abord quelle 

par- 

H femhle. Mais ce n’eft qu’Antonin ne voaloit pas mê- 
me fe permettre ; & avec raifon : car dés quenous don- 
nons Ireu à ce feul il JerrtbU, c’en cft afTez pour nous 
riindrc malheureux. 

Et qui paffit fuceeffivement à des hommes , qui mourant 
pfifqut dés qu'ils font nez.'] Ces cinq ou fix dernicres 
lignes font une image admirable. 11 y a une rapidité 
ü^granüe , que l'imagination même ne fâuroit prefque 
l’égaler. 

X, Car.ilm’y a rien quèrtnde i'ame (t grande.] Ce n’eft 
que la fauffe opinion que nous avons des chofes, qui 
nous. rend inquiets, Iddies, injufles ^-faciles à vaincre 

par 
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partie du monde cela regarde, à quclufageil 
cft deftiné, de quelle confideraiion ilcftpar 
rapporta r Univers 6c par rapport à l’homme, 
qui eû le citoyen de cette ville celefte , dont 
toutes les autres villes ne font que comme 
les hôtelleries & les maifons. Qu’eft-ce 
donc qui frappe prefenteraent mon imagina- 
tion? de quoy eft-il compofé ? quel doit être 
le temps de fa duree? quelle vertu faut-il lui 
oppolcrf la douceur? la fbi'ce? la vérité? la 
fîddité ? la limplicité ? la frugalité ? la fa- 
gcnc? Sur chaque accident il faut donc dire: 
Cela vient de Dieu, c’eft une fuite des cau- 
fes établifâ par fa providence, ou un effet du 
hazard. C’efl: l’aétion d’un homme qui vient 
de même lieu que moy , qui participe à la 

même 


par les douleurs comme par les voluptés. Au lieu que 
l’examen qu’Antonin recommande icy , nous faifant 
connoître véritablement ce que c’eft qui nous arrive, 
nous apprend en même temps à le meprifer. 

ce dette qui frappe prefentement mon imagination.] 
En donnant la réglé, il donne en même temps l’exem- 
ple , & la met en pratiqup. Si fur chaque accident on 
fuivoit cette méthode, on ne feroit plus l’efclave de fes 
paffions. 

Ou un effet du hàx.ard.] Ceft à dire de ce qu’on ap- 
pelle vulgairement le haiard , & qui n’eft qu]une pro- 
vidence plus cachée. Cela a déjà été expliqué. 

C’eft VaSlion d'un homme.] Ce qu’un tel vient de me 
faire &c. Antonin fait fesreâexioDS fut chaque accident 
qui luy airivoit. 

^ XI. Ttê 
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même raifôn , & qui ignore ce qui eft propre 
& convenable à fa nature. Mais moy, je ne 
l’ignore pasrc’eft pourquoy je me comporte 
envers luy humainement & juftement , fui- 
vans les loix naturelles de la focieté j & dans 
toutes les chofes indifférentes , je tâche d’en 
juger de même, & de donner à chacune Ibn 
yeritable prix. ^ 

, XI. Si tu fuis la droite raifon dans tout ce 
que tu fais, & qu’il te fuffife de t’en aquiter 
avec foin , avec douceur & avec courage, 
fans y joindre rien d’étranger, ôc en confer- 
vant ton cfprit pur 8c net , comme fi tu devois 
le rendre fur l’heure j en un mot , fi tu es uni- 
quement appliqué à ce que tu fais, fans rien 
craindre , 8c content défaire une aebion qui eft 
félon la nature 8c de dire la veritéen tout , tu 
vivras bien. Or il n’y a perfonne qui puiffe , 
t’empêcher de le faire. , | 

XII. Comme les Médecins tiennent tou- j 
jours prêts & fous la main tous les inftrumens • 
necelfaires pour les operations imprévues j 
qu’ils peuvent avoir à faire , aye de même tout 

prêts 

XI. Tu vivras èien.] D<ins le langage de Zenon , 
comme dans Celuy de Platon & d’Ariftote, vivre i/e» 
ceft vivre heureux. 

Or il ny a perfonne qui puijfe t'empêcher de le faire. ] 
Cette conclmlon eft admirable. Anton in ne s'amufepas 
à la prouver car c’eft une vérité trop conftante. 

XII, ./Syt de mime tout prêts les préceptes qui te peu- 

ytnt j 
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- jprêts les préceptes qui te peuvent aider à con» 
noître les choies divines & humaiues, & à 
feire la plus petite chofe , en te fouvènant tou- 
jours du lien qui lie les unes avec les autres* 
Car tu ne feras jarhais bien aucune chofe pure- 
ment humaine, lî tu ne connois les rapports 
qu’elle a avec les chofes divines j ni aucune 
chofe divine, Ci tu ne fais toutes les liaifons 
qu’elle a avec les chofes humaines. 

XI 1 1. N ’erre & ne tracaife pas davantage 5 
tu n’auras lè temps de lire ni les commentaires 
deta^ie, ni les faits des anciens Grecs & Ro- 
mains, ni les recueils que tu as faits des anciens 
Auteurs, & que tu as mis à part pour t’en fèr- 
virdans ta vieillcffc. Hâte-toy donc de par- 
venir à ta fin, & renonçant à toutes tes vaines 

efpc- 

vent aider.'] Cétoit la méthode des Stoïciens. Ils en- 
feignoient à leurs difciples à réduire toute la morale en 
préceptes & en maximes , afin qu’on Irseut toûjours fou» 
la main ; pour s’en fervir dan; les occafions. 

Du lieu cjui lie les unes avec les autres.] Car la divi- 
nité & l’humanité font fi naturellement & fi eflerticl- 
lemcnt unies, qu’on ne peut connoître Tune fans Tau-] 
tre, ni les feparcr fans les ignorer toutes deux. Le pré- 
cepte qu’ Antonin donne icy, cft undtsplu.iraportans 
de tout fon livre. Ceft le fondement de la juftice 6c 
de l’équité. 

XIII. Ni les Commentaires de ta vie.] C’efi alnfi que 
j’ay traduit ù-srafi.vr.iA.tt’ni. <rn , à caufe de la fuite, Cai 
Antonin avoir fait l’hiftoire de fa vie. qu’il laiflâ à fon 
fils. Ce livre, eft perdu. 

Hâte toy donc de parvenir à ta Lafindel'homJ 
N Xeme I, I lA*» • 
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cfperanccs aide- toy toy-mêrac, fi tu as autant 
4c foin de toy, qu’il t’cll permis d’en avoir. 

. XIV. Les hommes ne fa vent pas toutes les 
differentes fignificationsqu’onfees mots dé- 
rdber^femer ^acheter ^fe rçpo/er^voir ce qu'il faut 
faire-, c’eft ce qui ne fe voit pas avec les yeux 
du corps, mais avec certains -autres yeux. 

XV, 

me c’eft de fervir à l’utilité publique, en faifant du bien & 
en pratiquant les vertus. Mais ks hommes font d’ordi- 
naire fur cette pratique ce que les avar«s font fur les 
richeifes. Iis emalfent préceptes lur préceptes ^ & ne 
s'en fervent jamais. 

Aydi ■ tty toy-mimt,fi tu as autant de foin de toy qu'il t'efl 
permis d'enavoir.] Cela cft fort bien dit. Nous attendons i 
tout des autres , comme fi rien ne dependoit de nous. 
Mais il faut s’aider. Toutes les lumières des autres ne 
nous iauv«nt point; il faut que nous travaillions nous* 
mêmes pour nous nourrir de la vérité. 

,g«’/7 t'eji pormis d'en avoir.'] Aujourd’huy nous de- 
vons dire, qu’il t’eft ordonné d’en avoir. 

XIV. Les homrras ne favent pas toutes les diferenttt 
pgnifications au ont les mots^ dérohtr % femer ^ acheter,] 

Cet article elt plus difficile à entendre qu’aucun de ceux 
que nous avons vûs. Antonin veut dire que tous les 
mots ont véritablement une fignification ordinaire & 
commune, qui étant marquée, s’il faut aiofi dire, au 
coing de l’ufage , peut être apperceuë des yeux du corps; 
de maniéré .que chaque mot n’eft pas plûtôt prononcé, 

^ que chacun voit & entend fans aucune réflexion ce qu’U 
lignifie : mais qu’outre cette fignification , ils en ont 
encore d’autrts , qui font plus cachées , & qui ne peu- j 
vent être aperçues que par les yeux de l’efprit. Il n’y a j 
que les fpirituels qui les puiffenr entendre. Par exemple, , 
tout le monde fait que dérober fignifie prendre le biem 
i'antrny : mais peu de ge&s favent que fe priver de la 

' jufli: 
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XV. Nous avons un cotf)S, une ame ani- 
male & un efprit intelligent. Les fcns appar- 
tiennent au corps , les mouvcmens & les ap- 
pétits à l’ame , oc les opinions à l’efprit. Ima-- 
giner quelque chofe, fe faire une image d’un 
■objet, celà nous eft comnrm avec les ani- 
maux ; être remué & agité par Tes paflion^ 
comme une marionnette par les reflbrts , cela 

nou9 

juftice , induire les autres dans l’erreur, être médifant,’ 
impie, &c. font autant de maniérés de dirohtr. On peut 
dire de même de tous les autres termes. Cette vérité eft 
fi importante, que ce n’cft que l’ignorance où les hom- 
mes font de toutes ces differentes fignifications des mots, 
qui a produit toutes les herelies qui ont déchiré l’Eglife,' 

On a regardé les textes de l’Ecriture avec les yeux du 
^covps , & point du tout avec ceux de l’efprit. Or la lettre 
tue , & l’efprit feul vivifie. . 

XV. Nous avons un corps,une ame animait,^ une fp^ 
intelligent. C’eft là même divition que faint Paul fai» 
dans une de fes Epîtres ; * ^e vôtre efprit ^ vôtre urne ca» ' 
viare corps fuient confervex. fans tâche pour l'avenement 
de nôtre Seigneur. L’ame n’cft autre chofe icy que l’amc 
inferieure & fenfitive , & l’efprit eft la fource de nos peu- 
fées. La divifion qu’Antonin fait dans cet article, me 
paroît admirable 8c d’une très-grand^ utilité. 

Les fens appartiennent au corps.'] Car les fens ne font 
remuez que par les efprits animaux, qui font eux même» 
des corps. 

Les mouvement cries appétit s k l'ame.] Parce que c’eft 
Tarae inferieure 8c fenfitrve qui dciîre & qui eft émue par 
les objets. 

Et les opinions à le [prit.] A l’efprit, c’eft-à-dire à l’ame 
iiiperieure 8c intelligente : qui jugeôcqui donne ou rç- 
fufe fon confentement. 

. ^ X. Thef 5. I » . ' 
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nous eft commun avec les bêtes les plus fero^ 
tes, avec tous les efféminés & avec les mon- 
(1res, comme Phalaris & Néron 5 fuivre foii 
èfprit pour guide dans toutes les actions exté- 
rieures qui paro’^çnt des devoirs utiles, cela 
auffi nous eft ccjnst^un avec les Athées, avec 
ceux qui abandonffent lâchement leur patrie, 
5c avec ceux qui commettent toutes fortes de 
crimes quand leurs portes font bien fermées. 
Si donc toutes ces chofes nous font commu- 
nes avec tout ce que je viens de dire , la feule 
qui refte, & qui eft le propre de l’homme de 
bien , c’eft d’aimer & d’embrafler tout ce qui 
lui arrive 6c qui lui eft deftiné, de ne point 
profaner ni troubler par une foule d’imagina- 
tions ôc d’idées ceGenie qui eft confacré dans' 
fon cœur comme dans un temple : mais defe le 
conferver toujours propice , & de luy obcïr 
comme à un Dieu, en ne difant jamais rien 

que 

Smvrt fon efprit pour guidt dans Ut aâîiom extertouru 
qui paroijfent des devoirs utiUsf\ Ce palTage eft remarqua- 
ble. Ce n’eft pasla pratique des devoirs qui conftituc 
rhomipe de bien , mais la nn qu’il fe propofe dans cette 
pratique. Car un athée, un traître, un débauche pra- 
tiquent fouvent tous les devoirs extérieurs , quand ils 
leur paroiftent utiles. • 

De ne point profaner ni troubler par une feule S imagi- 
nations €?* d'idéet.] Dans cette foule d’imaginations Sc 
d’idées il ne peut y avoir que menfonge& que defordre. 
Or le menfonge & le defordre font incompatibles avec 
le Saint £Tprit qui habite dans nos cœurs. 

. ' — “ REMAR: 





Marc Ætonin.'\,\y, Iir, 
quedevray,&en ne faifant rien quedcjuftc. 
Que fi tous les hommes s’opiniâtrent à ne 
vouloir pas croire qu’il vit fimplement,mo- 
Vilement, & tranqùillement, il ne fe fâche 

Î )as contre eux , & il ne laifle pas de continuer 
e chemin qui le mene â la fin de fa vie, à la- 
quelle il faut arriver pur, tranquille, libre, 
déiaché de tout , en fe conformant à fadefti- 
nce, làns violence & de tout Ton cœur. 



I î jRE-. 
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LIVRE QUATRIE'ME, 

U AND la partie fuperieure de* • 
nous-mêmes fuit fa nature, elle- 
eft difporéc de maniéré fur tous- 
les accidens, qu’elle change 
d’objet laiii peine, 6c va à ce qui eft polh- 
blc&qui luy eft prefenté. Car elle n’a au-- 
cune prédileêtion pour aucune chofe du moa- 
dej & quand elle le porte à ce qui luyaparur 
le meilleur, c’eft toujours avec exceptions 

Ô£ 

R E M À R OU E S - 

S U R • 

LE QUATRiE'ME LIVRE. 

I. fôujourt avec exception , & de toutes Us 

^ obftacles que le traverfent y ct-c.] Les hommes 
feroient bien malheureux, fi le bien qu’ils ont 
|U dfflem de. feire, n’dcoit mis en ligne de compte 

— . ' ■ quand* | 
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de tous les obftacles qui la traverfent , elle 
en fait l’objet & la maiicre de Ton action j 
comme le feu qui fe rend le maître de tout ce 
^ue l’on jette dedans. Des matières entalîee* 
eteindroient une petite lampe, mais un feu 
bien allumé & bien ardent fe les rend propre?, 
les confume dans un moment j 6c n’en devient 
que plus fort. 

I I. Ne faif jamais rien legerement 6c fan®, 
y employer toutes les règles de l’art. 

III. Les hommes fouhaitent des lieux 
de retraite à la campagne , fur le rivage 
de la mer , fur les montagnes j 6c c’eft 

'ce que tu fouhaites toy-même avec beau» 
coupd'emprelîemcnt. Or cela n’eftpardoa» 
,»able qu’aux ignorant. A tout heure n’efl» 
il pas en ton pouvoir, de te retirer au-dedans de 

toy ? 


quand ils T ont fait r car comme ils ne font pas maîtres dès 
' obflacles qui peuvent furvenir.ils ne font pas adurei de les 
vaincre. Mais Dieu par un effet de fa bonté de fa jullice 
a bien voulu que l’oblfacle même pût devenir la matière 
de leur aéiion. En faifant un bon ufage de cet obftacle, 
le bien qu’ils vouloient faire eft accompli. Leur aéfion 
change, mais leur deffetn ne change point, Se le fuccés 
efl toujours le meme. -Cet article eft parfaitement beau 
& digne d’un Chrétien. 

II. Ne fais jamais rien îegertment ey fans y employer: 
tentes les réglés de l'art. ’]^ Ce precepte eft très-important. 
Dés qu’on s’accoutume a fe négliger dans les petites cho- 
fes , on fe fait peu \ peu une habitude de fa négligence, 8C 
en fe néglige immanquablement dans les plus grandes. , 
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toy ? L*homme n’a nulle part de retraite pluf 
tranquille, ni où il foit avec plus de liberté, 
que dans la propre ame , fur tout s’il a au* de- 
dans de luy de ces chofes pretieufes, qu’on 
n’a qu’à regarder pour être dans une parfaite 
tranquilité. J’appelle tranquilité le bon or- 
dre & la bonne diipofition de l’ame. Retire- j 
toy donc Couvent dans une (i délicicufe retrai- 
te} reprens-y de nouvelles fotees, & tâche 
de t’y rendre toy-mêmeun homme nouveau} 
aves-y toujours fous ta main certaines maxi- ^ 
mes courtes 6c principales, qui le reprelentarit 1 
à toy, fufHront à dilîîpcr tous tes chagrins, 8c ^ 
à te renvoyer en état de ne te fâcher d’aucune • 
des chofes que tu vas retrouver dans le monde. j 
Car de quoy te fâcherois*tu? Delà malice 
des hommes ? Si tu te foùviens bien de cette 
vérité , que les animaux raifonnablcs font nez 
les uns pour les autres : que c’eft une partie de 
la j U (lice que de les fupporter, & que c’eft 
toujours malgré eux qu’ils pechent j fi tu pen- 
fes combien de gens, qui ont eu des inimitiés 
capitales , des foupçons , des haines , des 
querelles, font morts enfin & réduits en cen- 
dre, 

lîl. Sur tout s'il a au dedans lie luy de ees chofetprethu* I 

fis.'} Il veut dire des vérités réduites en maximes, en axio- 
mes félon la doélrine des Stoïcien;; ou plutôt toutes les 
tertus, la tempérance, la force, &c. qu'il regarde com- 
me les meubles précieux de l’ame. 

. 0 » 


Digilized by Google 


‘ ' Marc Antonin. Liv. IV. 8p. 
ire, tu ceflcrasde te tourmenter. Maispeut- 
ctre fêras-tu fâché des chofes qui arriveront 
ielon l’ordrcdc la nature univcrfelle : Rcmets- 
toy d'abord dans l’efprit ce dilemme, ou c’eft 
\aPr O V idence qu i réglé tout, ou c’eft le hazardj 
ou penfe même aux argumens par lefquels on 
t’a prouvé que l’Univers eft comme une ville. 
JVlais les choies purement corporelles te tou- 
cheront: Tu n’as qu’à faire cette réflexion, 
que nôtre ame , quand elle s’eft bien recueil- 
lie en elle-même, & qu’elle connoît bien Ibn 
pouvoir, ne fe mêle point du tout avec nos ef^ 

. prits tourmentez par la douleur, ou flattez par 
la volupté, & tu n’as qu’àappeller à tonlê- 
cours tout ce que tu as oüy dire de ces deux 
paflîons, & que tu, as reçu pour vray. Quojy 
donc, fera-ce le defir de la gloire que te dé- 
chirera? Penfe' avec quelle rapidité toutes" 
chofes tombent dans l’oubli \ remetS-toy deg 
vant les yeux le chaos & l’abîme infini du 

^ temps 

% 

0 « c'ifl Prêvidenci qui réglé toutf eu cefl U hà-tardj] 

Si c’eft la Providence, il ne peut nous arriver aucun mal, 
comme cela a déjà été prouvé 4 & fi c’eft le hazard; 
comme le pretendoient les Epicuriens , il falit être foQ 
' pour s’en plaindre. 

Ne Je mêle point du tout »vec nos efprtts tourmen^ 
tex, par la douleur , ou flatez par la volupté.'] Antonin 
explique icy une vérité phyfiqueaulTi fenfiblementquc 
l’auroit pû faire le plus grand Philofophe. Il eft cer- 
tain qu’il dépend^ de nous de feparcr nos penfées d’avec 
les mouvemens de nôtre fangôc de nos cfprits^ Car l’a- 
• I5 ,««î 
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temps qui te fuit 6c qui te précédé , k vanité? 
des acclamations & des appkudincmcns,rin- 
confiance & le peu de jugement du peuple qui» ' 
croit te loiicr,la petitelle du lieu où fe bor- 
nent toutes ces loiianges : car toute la terre' 
n’eft qu’un point: 6c tout ce qui eft habité,.- 
n’en eft qu’une tres-petite partie. Combien» 
fè trouvera- t-il de gens dans ce petit coin de- 
terre, qui te loiieront? 6c quelle efpece de- 
gens fera- ce? La feule chofequetunsdonc à 
fàirejC’eft de te retirer dans cette petite partie- 
de tby même, que je t’ay indiquée. Sur 
tout, ne te tourmente point, ne fois point 
opiniâtre , mais fois libre , 6c regarde toutes 
chofes comme un homme mâle 6c fort , com- 
me un citoyen 6c un mortel. Parmi les véri- 
tés 6c les maximes que tu dois avoir toujours 
devant les yeux, il ne faut pas oublier ces 
deux-cyi la première,' que les chofes ne tou- 
chent 

- tee n’ayant aucune part aux imprefîlons que les objets» 
font dans le cerveau par les mouvemens des nerfs & des 
mufcles , peut être indépendante. Mais elle l’eft plus 
ou moins, félon qu’elle eft plus ou moins forte, & 
qu’elle connoît plus ou moins la vérité; Les Stoïciens' 
ont pouffé trop loin cette indépendance, comme on le 
jserra ailleurs. 

Du peuple qui creit te ïo'ùer^ Ce mot , qui croit H 
louer, m e paroît fort beau. Le peuple croit nous loüer : maîj 
c’eft à nous à ne pas croire qu’il nous lotie. 

!v' Sur tout ne te tourmente point cr ne te raidis peint, J' 
La retraite dont parle Antonin , eft, inutile , fi on veut y 

' pw*: 
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€Îicnt point d’clles-mêraes nôtre amej elles 
demeurent dehors fort tranquilles, & le trou- 
ble qui nous faifit, ne vient que de jugement 
que nous en faifons) l’autre, que tout ce 
que tu vois va changer dans un moment, ôe 
ne fera plusj & pour t’en convaincre, tu 
n’as qu’à penl'erà tous les changemens que tu 
•asvus&quife font fairs en ta prcfencc. En 
un mot, le monde n’eft que changement, ÔC 
la vie qu’opinion. 

IV. Si l’intelligence nous eft communé 
à tous, la raifon qui nous rend animaux rai- 
fbnnables, Teft aufli. Si la raifon l’eft, la 
raifon qui ordonne ce qu’il faut faire & ce 
qu’il faut éviter, l’efl: encore. Cela étant, 

\^ 

porter Tes paffions avec foy ; Si on veut fe tourmenter 
pour les chofes du monde, & fe roidir contre fa defti- 
née, c’eft à-dire, fa révolter contre Dieu. C’eft le fei» 
de ce palTiige. 

IV, si l intelligence pous eft commune à tous.'] Si l’otf 
Aiit bien foutes les confequences qu’Antonin entaflfc 
dans ce chapitre, on en tirera des preuves tres-fortes &' 
très- convainquantes de toutes ces vérités, qu'il n’y ® 
qu’unefcule & mêmcloy , &que l’ame eft immaterieli* 
le,& par confequent immortelle. Ceft une demonftra^ 
tion. 

La raifon qui nous rend animaux raifennahht y rt$ 
aufti.] Car fi la raifon n'crok pas commune à tous,’ 
l’intelligence , qui a la raifon pour obj et , feroit donc 
inutile. Or cela ne fe peqt. S’il n’y avoir pas une raifon,. 
il n’y auroit point d’intelligence, & nous ferions en tout 
iemblables aux animaux. 

I ^ M 


Digilized by Google 



pz Réflexions MoraJef de VRmp'. 

}a loy eft commune 5 la loy étant communié,' 
nous fom mes donc concitoyens j' fi nousfom- 
ines concitoyens , nous vivons donc fous une 
même police, & le monde eft une ville par 
confequent. Hé, fous quelle autre police 
que fous celle du monde pourroit-on croire 
que tous les hommes fulîènt generalement 
rêiinis î Mais cette intelligence raifonnable ôc 
ibumifcàune même loy, d’où nous vient-el- 
le? eft* ce de cette grande ville, ou d’aillcurs.j 
Car comme tout ce que i’ay de terreftre vient 
. d’une 

ta Lo<j commune.'] Antonin rcconnoît donc icy 
tincLoy naturelle qui étoit écrite dans le cœur de tous 
les hommes , comme faint Paul le témoigne tors qu.il 
dit: * Les Gentils n ayant pas la Loy^fe tiennent àeux- 
fnémes lieu de loy , faifant voir que l'œuvre de la loy efi: 
écrite étant leurs cœurs. On peut dire même que la Loy 
écrite n'eft vennë qu’au fecours de la Loy naturelle,- à 
caufe du mépris que les hommes en avoient fait. Et 
idcirco data lex efi per Moyfen , dit faint jerôme, quia 
frima lex diffipataefi. La Loy'a été donnée par Moyfe^arc*-^ 
que les hommes avoient profané la première Loy. 

D'ou nous vient elle? Eft ce de cette grande villes oh 
i'aiUturs?] Si vous dites qu’elle nous vient d’aiileurs 
que de cette grande Ville, cela eft abfurde: car vous 
mettez un tout au delà du tout; & fi vous dites qu’elle 
vient de cette grande Ville , il faut que vous en dé- 
terminez la fource. Eft ce de ce qu’elle a de vifible ? 
>loo : car outre que l’intelligence a précédé le monde, 
on ne peut pas dire que ce qui n’eft que matière , 
produife ce qui eft immatériel. Ceft donc de ce qui 
;cft intelligible^ Oc ce q,ui eft intelligible, n’eft autre, 
que Dieu. 

l At Max Romains, itf.) ^ 
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4’une certaine terre, que ce que j’ay d’humi- 
de vient d’un autre certain élément, que ce que 
j’ay de fpirituel vient de l’air, & que ce que j ’aÿ 
de feu vient de fa fource particulière , rien ne 
pouvant être fait de rien, ni fe réduire à rien, 
il faut tout de même que cette intelligence 
.vienne de quelque endroit. 

y. La mort, comme la naiflancej eft un 
miftere de la nature. L’une eftle mélange 6c 
1 union , 6c l’autre la diflblution 6c la fêpar- 
ration des mêmes principes. Il n’y a rien là 
de honteux, car il n’y a rien qui ne foit pro- 
pre a la nature de l’animal raifonnable , 6C 
conforme à l’ordre de fa conftitution. 

VI. Ces fortes de gens ne favent faire que 
de ces avions. Il y a une force majeure qui 
.les entraine; 6c ne vouloir pas que cela arri- 
ve, c’eft ne vouloir pas que le figuier ait un 

lait 


îl faut nut i, même que cette mtîli^ence vienne de 
quelque endroit.] En effet perfonne ne peut tirer fon 
intelligence de fon propre fonds , ni être fa lumière à 
luy-même. II faut donc la urer d’ailleurs, c’eft à dire 
du fein de la Divinité. Vérité fort grande & fort im- 
portante. 

VI. Cet fortes de gens ne favent faire quedecet aSTionsJ 
Antonm venoit de recevoir quelque fujet de fe plaindre 
de quelqu un , quand il fît cette reflexion. 

Il y a une force majeure qui les entraîne.] Cette force 
majeure c’eft la corruption naturelle à l'homme , qui 
je porte meme à faire le mal qu’il ne voudroit nas & 
reœpêche de foire le bien qu’il voudroit. ^ * 

1 1 yii. 
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lait aimer. Enfin fouviens roy que dans’uiT 
petit erpace de temps ni un tel homme , ni 
toy-même, ne ferez plus , 6c que dans un au- 
tre petit efpacCjfon nom & le tien feront en- 
tièrement eflPacez de la mémoire des hommes._ 

VII. Chafle l’opinion, & tu as chafle cet- 
te plainte importune, je/uis perdu! Or cet- 
te plainte étant chaffée , le mal ne fubfîfte 
plus. 

VIII. Tout ce qui ne rend pas l’homme 
dire qu’il n’étoit , ne fauroit rendre fa vie 
plus mauvaife , & ne le bleflé ni au dedans ni 
au dehors. 

IX. C’eft pour fon utilité propre que la 
nature eft forcée de faire ce qu’elle fait. 

* X. Si mexaminesexaétement toutes cho- 
ies, tu trouveras que tout ce qui arrive, ar- 
rive juflemcnr j je ne dis pas feulement par- 
ce qu’il an'ivc en confequence de certaines 
eaulfes , mais parce qu’il arrive félon l’ordre 
de la véritable juftice , & qu’il vient d’un 

Eflrc' 

' VII. Chajfé l’opinto» , ü* tu as chajjfi cette plainte tm- 
fertune, je fuis perdu.'] Car on n’eft perdu que quand" 
on croit l’être, & le mal n’a d’autre pouvoir fur noos 
que celuy que luy donne nôtre opinion. 

X. Mais parce ijuil arrive félon l’ordre de la verttaih- 
juftice. ] Grande vérité. En effet , la juftice eft un des 
caraâeres eflentiels & infeparables delà Divinité. Tou- 
tes les voyes & tous les jugemens de Dieu font juftes.’ 
On ne peut rien voir de plw chrétien que tout ce que 
dit icy Aûtonin, 
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OTrc fuperieur , qui diftribuë à chacun ce 
qui luy cft du. Pfens-y donc bien garde, 
comme tu as déjà commencé } & tout 
ce que tu fais , tais le dans la vue de te 
rendre homme de bien > je dis homme 
de bien véritablement '& promptement , & 
non pas félon le langage ordinaire des hom- 
mes. Souviens- toy de cela dans toutes tes 
actions. 

X I . N’ayes jamais des chofes l’opinion que 
celuy qui t’offenfe en a, ou qu’il veut que tu 
en ayes ; mais examine les , & voy ce qu’elles 
font véritablement. 

XII. Il faut que tu ayes toujours ces deux 
maximes > l’une de faire pour l’utilité des 
hommes tout ce que demande la condition 

' de 

Er non pat félon le langage ordinaire des hommei.J 
Car il n’y arien que l’on donne k meilleur marché qqe 
le beau nom d homme de lien. On a fait un terme de 
civilité d’une appellation grave , qui ne devroit , être 
employée que pour marquer & pour diftinguer la plu» 
finccre vertu. Nous appelions un homme homme de 
bien, comme nous l’appelions & comme on 

appçlle un VaiflTeau le Viâlorienx , le Conquérant , avant 
qu’il ait vû la mer. 

XI. U" aye jamais des chofes T opinion que celuy qui t'efà, 
fenfe en a. ] Le plus court & le plus feur moyen de nous 
venger de nos ennemis', c’eft de leur ôter le pi ai fi r de 
croire qu’ils nous ont fait du mal ; & c’eft le leur ôter, 
que de méprifer l’injure qu’ils nous ont faite, & que de 
Be pas la prendre pour injure. 

XII. Tom ce que dt^nde U condition d§ legiflateur 

• « 
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de Législateur & de Roy : & l’autre , de cban* 
ger de refolution toutes les fois que des gen® 
habiles te donneront de meilleurs avis. Mais il 
faut toujours que ce changement fe falTe par 
des motifs de jufticeôc d’utilité publique, 6c 
jamais pour torupropre plaifir, pour ton in- 
térêt , ou pour ta gloire particulière. 

XIII. As tu la raifon en partage? Oüy, je 
l’ay. Pourquoy donc’ne t’en fers-tu pas? Et 
fi tu t’en fers , & qu’elle fafle bienfes fondions, 
que demandes-tu davantage.? 

, XIV. Tu as été fermé comme une partie 
de cet Univers , 6c tu retourneras dans les 
mêmes parties qui t’ont formé , ou plutôt 
après ce changement tu feras reçu dans 1» 
raifon univerfelle , qui eft le principe des 
choies. 

XV. Il 

& dt Roy. ] Car les Legiflatcurs n'ont ou ne doivent 
avoir d'autre, but que le bien des peuples. Ceft pour- 
quoy les Rois étoient appeliez anciennement b'unfai- 
tturs, comme cela paroît parce paffage remarquable de 
Paint * Luc , er ceux qui font- les Maitrts des Nattons , 
en' font appeliez, les bienfaiteurs, 

I XIII. §fue demandes - tu davantage r'\ Pourquoy de- 
mandes tu des loiianges & des récompenfes .puisqu'el- 
les ne font point partie de ta bonne a<flion.^ 

XIV . Tu feras reçu dans la Raifon univerfelle . qui 
•fl le principe des chofes. ] C'eft à dire dans le fein de U 
Divinité, qui renferme dans fa fubftance les idées .c’eft 
à dire les modèles de tous les êtres créez & poflQbles, 
comme un Architeéte renfermé dans fa tête l’idée de fa 
.maifon qu’il bâtit, Ô5 voila ce que Platon a entendu pat 
* iMc, zz, Z J, . fef 
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XV. Il y a plufieurs grains d’encens fur un 
même autel j l’un tombe plûtôt dans le feu, 
l’autic plus tard: mais c’clt toujours la même 
choie. 

XVI. En moins de dix jours ceux qui te 
regardent prefentement comme une bête fe« 
roce , ou comme un finge , te regarderont 

corn- 

fes idées , que l’on condamne fi fouvent fans les con- 
naître. Et ce qu’Antonin dit icy? qu’aprés nôtre mort 
nous retournerons dans la Raifon univerfelle , d’où 
nous avons été tirez , fe doit entendre comme ce que 
faint * Paul dit * qut Dieu le Ptre s’efl propofé de réunir 
dans la plénitude des tems toutes cho/es en Je/us~Chrifi cr 
par Jefus ChriJly tant ce qui efi au ciel , que ce qui efi fur^ 
la terre. 

XV. Il y a plufteurs grains d'encens fur un mime au^ 

tel.] Nous fommes dans ce monde pour mourir, com-> 
me les grains d’encens font fur un autel pour être brii» 
lez. Cette comparaifon me paroît fort belle & fort 
convenable, car nous fommes tous les viélimes de la 
mort. _ 

XVI. En moins de dix jours ceux qui te regardent pre^ 
fentemene comme une bête f trace. ] Antonin fait une al- 
lufion manifelte à ce mot d’Ariftote dans le i. Liv.de 
fes Politiaues, i S-s'oi ÿ S-neiot ou une hite eu un Dieux, 
voulant dire que les peuples font incapables de garder 
un jufte milieu dans le jugement qu’ils font des hom- 
mes , & fur tout des Princes , les regardant ou comm« 
des monftres ou comme des Dieux. Antonin fit fans 
doute celte maxime dans une occafion , où par quel- 
ques reglemens extraordinaires il avoit excité le mé- 
contentement du peuple. Il s’exhorte luy même à de- 
meurer ferme & à ne point ceder au murmure de ces 
ignorans qui ne connoiffent pas leur propre bien. 

* .Aux Ephef. I. 1, XlX. 
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comme un Dieu, fi tu retournes à tes maxi^ 
mes & que tu rep^rennes le culte de ta raifon . 

XVII. Nef^spaseomniefitudevoisvivre 
encore des milliers d’années. La mort pend 
fur ta telle. Sois donc homme de bien pen- 
dant que tu vis , & que tu le peux. 

XVJII. Combien de tems gagne celuy qui ( 
ne prend pas garde à ce que Ton prochain dit 
fait , ou penfc : mais qui ell attentif, à ce 
qu’il fait luy- même, afin de fe rendre iuft;e6c 
fàint ? 

XIX. C’eft un precepte d’Agathon , ne * 

regarde point aux mœurscorrompuësdetort 
prochain, mais va toujours ton chemin tout i 
droit , & marche -fur la meme ligne , fans ja- 
mais t’en détourner. ^ ' | 

XX. Celui qui ert: cbloiii par l’cclat de la 
réputation qu’il lai liera après fa mort , ne fe 
fouvient pas que ceux qui parleront de lui ^ 
mourront bien-tôt eux* mêmes j que ceux qui 
viendront enfuite , mourront aulîî j & tou- 
jours de même , jufqu’à ce que fa mémoire 

paf- 

XIX. C'efl «» precepte (T AgathenJ] 11 y a deux Poë' 
tes de ce nom ;un Tragique, & un Comique. Jecroy 
que le mot qu'Antonin rapporre , eft du premier de 
celuy que Platon fait parler dans fon Banquet. 

Ne regarde peint aux mœurs corrompues de tors prochain."] 

Ce precepte eft fort fage. La plufpait des hommes 
prennent pour un pretexte de relâchement dans leur 
conduite les mœurs corrompues de leur prochain. Il 

t allef fon chemin tout droit, pour éviter ce piege. 

"PL Car 
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Raflant fucceflîvement par des hommes cntô* 
tez & qui meurent en admirant, foit entière- 
ment abolie. Mais fuppofons que ceux qui te 
loueront foient immortels, & que ta réputa- 
tion foit immortelle : que cela te fait il, je 
ne dis pas quand tu es mort , mais pendant 
tout le temps même que tu es en vie Car 
qu’eft - ce que la loüangc feule & confidcrce 
wns.une certaine utilité qui en revient? Re- 
Honce doac, pendant qu’il eft encore temps, 

i 

XX. Car (fut fi et tfut la liüangt feule cr tonfiderèê 
dans une certaine utilité qui en revient ? ] Les Stoïciens 
mettoient la loüangc entre leschofcsindiflfercntestmaÿ 
ils partageoient Ces chofes indiflferentes en deuxclaffes, 
en chofes éligtblet & en choies rejet tablte , Si ils met^ 
toient la loüangc dans le premier rang. Mais comme 
ils fai'bient encore trois claffes de ces chofes éligibles, 
la première des chofes é’igibles par elles -mêmes ; la 
fécondé des chofes éligibles à caufe de leur- utilité, ôc 
la trpifiéme de celles qui le font par l'un & par l’autre, 
ils n'étoienr pas bien d'accord dans lequel de ces trois 
derniers rangs ils dévoient placer la louange. Antonin 
fe moquoit de ces vaines fubtilités, & fans entrer dans 
toutes ces difputes , qui ne font bonnes que pour l’Ecole, 
& point du tout pour la conduite de la vie, ilne faifoit 
aucune cas de la loüange. Car fi elle n’efi éligible que 
pour fon utilité, ce n'eft donc plus elle qui eft bonne, 
c'eft le bien qui en revient. Or le fage ne fait dépendre 
fon bien que de luy-même. Voila quelle étoitla penféa 
de cet Empereur. Aujourd’huy i^ous devons regarder 
tes loüanges comme les fruits des vertus, lefquels pro-^ 
duifent les mêmes vertus dans ceux qui nous loüent^ 
C’eft feulement pour l’édification de nôtre prochain que: 
BOUS devons les aimer. 

Bjtnonci donc pendant qu’il ejl mort ternis à et vaîrt 

freJ 
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à ce vain prefent de la nature, pour t’attacher 
déformais à quelque chofe deplusfolide&de 
plus parfait. 

XXI. Tout ce qu’il y a de beau, eft beau 
par luy-même,il renferme & contient en foy 
toute fa beauté, fans que la loüange en faffe 
aucune partie. La loüange donc ne rend ni 
pire ni meilleur ce qui eft loué. Ce que je 
dis là s’étend fur toutes les chofes qu’on ap- 
pelle volgairement belles , comme fur les cho- 
ies materielles & fur les ouvrages de l’art. F.n 
effet i tout ce qui eft véritablement beau , n’a 
befoin d’aucune autre chofe ,non plus que la 
foi, la vérité, la charité & la modeltie. Car 
'qu’y a-t’il laque la loüange embelliffe , ou que 

le 

f 

'prtfint lit la nature. ] Ce paffage eft corrompu dans le 
texte. Si le fens que j’ai fuivi eft le bon , Antonin ^appelle 
la loüange un vain prefent de la nature , parce qu’elle 
n’eft qu’un fon inutile, un bruit de langues qui ne lert 
qu’à^flatter ^ à nourrir nôtre orgueil, fans rien ajoû- 
ter à la beauté de la chofe qu’on loüe , comme il le prou- 
ve dans rajrticle fuivant. E' cela me paroît tort beau. Qn 
a pourtant li\ ce paffage d’une autre manière, &onen 
a tiré ce fens ,qui n’eiftpaS à rejetter: Tu renonces mal à 
propos pour elle (pour la loüange) au prefent que la Nature 
(Dieu) t’a fait , (de pouvoir trouver ton bonheui' en 
toy-même) quand tu fais dépendre ta félicité des dif cours 
des autres. Mais je croi qu’il ne feroit pas difficile de faire 
voir que de la maniéré dont on lit le texte , on ne con- 
ferve pas le ftile d’ Antonin , & qu’on s'éloigne du génie 
<de U langue Grecque, 

XXIL ^ 
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le blâme puifle gâter? Une émeraude, pour 
n’étre pas loiiée , en cft elle moins belle ? 

N ’en cft-ilpasde même de l’or, de l’y voire, 
de la pourpre , d’une épée , d’une fleur 5c d’un 
arbrifleau ? 

XXII . Si les âmes demeurent après la mort, 
comment l’air peut-il les contenir depuis tant 
de fîecles ? Mais je te réponds : Gomment la 
terre peut - elle contenir tous les corps qui y 
font enterrez ? Comme les corps , après avoir 
*> été quelque temps dans le fein de la terre, 
fe changent & fe diflblvcnt pour faire pla- 
ce à d’autres : de même les âmes qui fe font 
retirées dans l’air , après y avoir été un cer- 

taii 

XXII. si Ut âmes demeurent après la mort , comment 
ïatr peut il les contenir î ] Quand^les hommes font aban- 
donnés à leurs propres lumières , ÔC qu’ils n’ont pas de 
principes feurs pour rcgler leurs vuës & leurs connoif- 
fances , il ell impoflible qu’ils ne tombent dans des ab- 
furdités infinies. Tout ce qu’Antonin dit ici , marque 
parfaitement l’ignorance où les plus fages Payens é- 
toient fur la nature de l’ame 8e fur fon état après la mort. ' 
Il eft bien vray , félon leurs principes , que tous les 
corps étant tirés de la matière univcrfclle , 8e les âmes 
venant de l’ETprii univerfel , commt* ils le croyoient, 
ni les .corps, ni les âmes ne peuvent jamais exceder la 
totalité qui les produit. Autrement , les uns 8c les au- 
tres feroient comme la fumée qui occupe bien plus 
d’efpace que le feu d’où elle fort. Mais leurs principes 
mêmes font taux, comme on l’a déjà vû. 11 n’y a que 
la matière qui puiffe occuper de lieu; les âmes n’en oc- 
cupent point. 

Tout de même t Us âmes ^ui fe font retirées dans Fair^' 

après 
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tain terme , fe changent , s’écoulent, s’ea* 
flammcnt, & font reçues dans laRaifonuni- 
verfcllei & de cette -manière elles font place 
à celles qui leur fuccedent. Voila ce qu’on 
peut répondre , en fuppofant que les ame§ lüb- 
liftent après la mort. D’ailleurs on peut ren- 
dre cela lènfible, non feulement par l’exem- 
ple des corps qu’on enterre, comme viers 
de dire , mais encore par la quantité prodi- 
gieufç d’animaux qui font mangez tous les 
jours par les autres animaux & par nous-mê- 
mes. Car confidere la quantité qui s’cncon- 
fume, & qui efl, comme enterrée dans les en- 
trailles de ceux qui s’en nourriflent j Cepen- 
dant un même lieu fuffit pour les recevoir, 
parce qu’il les convertit en fang & en leurs 
parties aeriennes & ignées. 

XXIII. Quelque moyen de connoître la 
vérité de chaque chofe? C’eftdeladiviferen 
fa matière & en ià forme. 

‘ XXIV. 

'après y avoir été un certain temps,'] Antonin fuir ici le 
fentiment de certains Philofophes, qui croyoientqu’a- 
prés la mort l’ame fe retiroit dans l’air , pour y être pur- 
gée & lavée des taches qu’dle avoit contradées pendant 
qu’elle avoit habité le corps , & qu’enfaite elle.étoit 
reçue dans le Ciel & réûnie à la Divinité- 

En fuppofant que les âmes fuififient après la mort.] 
Car les Philofophes les plus éclairés ne parloient de l'im- 
mortalité del’ame qu’avec beaucoup de doute & d’in- 
certitude. Ils ne paroiifoient pas tant la croire, que la 
fouhaiter. 

jKXlIl. C’r/2 de la divijtr en fa matitre Ç?* eto fa forme. ] 

. - Pat 
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XXIV. Il ne faut point s’écarter , ni fc 
laifler emporter au torrent} mais il fautfuiyrc 
toujours la jullice dans fesmouvemens,&Ia 
vérité dans les opinions. 

XXV O Univers! tout ce qui t’accom- 
mode , m’accommode } tout ce qui elî de 
faifon pour toy , ne peut être pour moy ni 
prématuré ni tardif. O Nature! touteeque 
tes faifons m’apportent, je le trouve un fruit 
délicieux. Tout vient de toy , tout eft en 
toy ; &c tout retourne à toy. Quelqu’un dit 
<lans une Tragédie} O e^ere ville deCecrops? 
Et toy, ne diras- tu point: O chere ville de Dieùf 

XXVI. 

Par la forme les Stoïciens entendoient refprit de la Na- 
ture, U Caufe efficiente, c’eft à dire Dieu, qu’ils éta- 
blilToient tellement mêlé & confondu avec la matière 
^u’il n’en pouvoir être feparé : comme fi Dieu étoit 
dans le monde de la même maniéré que l’ame eft dans 
le corps. Mais fans tomber dans cette erreur groffiere 
des Stoïciens , qui eft fi contraire à la Vérité éternelle 
qui nous apprend que Dieu étoit avant que le monde 
fat, & qu’il a fait le monde, nous pouvons entendre 
üraplement les paroles d’Antonin , & divifer chaque 
chofe en fa matière , c’eft à dire en ce qu’elle eft par fon 
eflencc ; & en fa forme , c eft à dire en ce qui la deter- 
mine à être plutôt cela que cela foit que fa forme foit 
naturelle ou artificielle, fimple ou compofée. 

XXV O Naturel tout ce cjue tes faifons m'apportent^ 
Car la Nature n’a pas moins tes faifons differentes , que 
1 année. Les faifons de la Nature font l’enfance la ieu, 
nefle , la vieillefle , &c. * ^ ' 

Et toy ne diras tu point : O chere ville de Dieui 1 
tout homme petfuadé que ce Joaoü^ eft la Ville de 


to4 Reflexions Amorales de VEmp'. 

XXVI. Democritc adit ; Fais peu de chofe^ 
fl tu veux être tranquille 5 mais n’auroit-il pa§ 
été mieux de dire: Fais toutes les choies ne- 
ceflàires , & tout ce que la raifon demande 
d’un homme né pour la focieté , & comme 
elle le demande ? Car on trouve là tout enfera- 
ble , & la tranquillité qui vient de faire le 
bien, & celle qui vient de faire peu de chofe. 

En effet , li de tout ce que nousdifons & que 
nous faifons, nous retranchions, ce qui neft 
jDoint necelTaire , nous aurions' ôcplusdetems 
& moins de chagrin. C’ell pourquoi fur cha- 
que chofe il faut fe demander ; Cela n’eft-il 
• point du nombre des chofes non neceffaiies ? 

Or il faut retrancher non feulement les aéti- 
ons inutiles , mais auflî les penfces : car les pen- I 
fées inutiles étant retranchées, les aélions fu- 
pcrfluës le font auflî. 

XXVII. 

/ 

Dieu , fera convaincu que tout ce qui^ luy arrive , eft 
pourfon bien, & le recevra fans murmure. 

XXVI. Democrite a dit : Fais peu de chofe fi tu veux 
* être tranquille ; mais n aurait il pas éti mieux tl Anto- 
iiin avoit raifon de corriger ce mot de Democritc , qui 
ne pbrtoit pas tant l’homme à faire le bien . qu’à dé- . 
meurer dans la non-chalance & dans la parefle , qui cft 
la fource ou la nourrice de tous les maux. Ce chapitre 
eft admirable. 

Non JeaUment les a£lions inutiles ^ mais les pen/ées.’] 
Sous le mot d’adions Antonin comprend auflî les paro- 
les , qui font les produéiions de la penfée^ Jesu^ 
Christ nous dit dans S. Mathieu , que nous ren- 
" * drons I 



V 



Mure Jntonîn. Liy. XV.’ lof 
XXV 1 1 . EfTaye comme tu te trouveras de 
mener la vie d’un homme de bien j je veux 
dire d’un homme qui fe plaît aux chofesque 
la nature luy envoyé, 6c qui fe contente de fai** 
redesaâions jultes,& de pofleder fon elprit 
en paix. 

XX V I II. Tu as vû CCS chofes là j voy en-' 
cote celles cy. Ne te trouble point, mais fois 
fimple. Quelqu’un a-t-il péché contre toy ? 
c’dHürfon compte. T’elt-il arrivé quelque 
mal? prens courage. Tout ce qui t’arrive, 
t’étoit deftiné par la nature univcrfcllc. En 

un. 

drçns compte de toutes les paroles inutiles que nous au« 
rons dites. 

XXVII. Efaft comtTH tù tt trouveras.'] Antonin 
favoit fort bien que l’homme eft naturellement porté • 
au mal, & opiniâtre. G’eft pourquoy il ne dit pas. 
Sois homme de bien’, c’eft iuy en demander trop,8cluy 
impofer d’abord une trop dure fervitude; il fe contente 
de Iuy dire, ejfaye , ç’en eft aftez ; ell'ayons, Diea 
fera le refte. 

XXVIII. Th as vû ces ehofet la^voy encore celles-cy."] 
On n’a pas bien compris le fens de ces paroles. Antonin 
repaffe en luy-même tous les maux qui lui étoient ar- 
rivez, afin que cette penfée le portât à fouffrir plus vo- 
lontiers ce qui luy venoit d’arriver , ou qui pouvoir luy 
arriver dans la fuite, &àquoy il fe preparoit , afin que 
rien ne pût luy paroître nouveau. 

Mats foy fimple.] 11 n’y a rien de fi oppofé à cette 
lîmplicitéquc demandoit Antonin , que le trouble & Iq 
defordre que caufent dans l’ame toutes les paflions. 

C'efl fur fon compte.] C’eft contre luy-mcme qu’il 
péché , & non pas contre toy. 

Tome /, K 
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un mot, 'la vie eft courte, & il faut profîtef 
duprefent en fuivant les réglés delaiaifonÔc 
de la juftice. Sois fobre dans le relâche que tu 
donnes à ton corps & à ton efprit. 

XXIX. I.e monde elt ou un arrangement, 
ou une confufioti & un defordre , & c’eft 
pourtant toujours le mondé: mais pourrois- 
tu t’imaginer qu’il y eût en toy un certain or- 
dre & une certaine difpofition , & qu’il n’y 
eût que defordre & que confufion dans cette 
vafte machine dont tu fais partie? Sur tout 
puifque les chofes les plus contraires y font 
dans une entière correfpondancc & dans une 
parfaite union. 

XXX. 

£4 vU eft câurtt.] Poiirqiioy donc la confamer en 
plaintes & en regrets ^ 

XXIX. Le monde efl ou un arrangement^ Ou le mon- 
de a été fagement ordonné & dirpofé par la Providence, 
comme le foutiennent les Stoïciens & les Platoniciens, 
ou il eft réglé par le hazard, félon le concours fortuit des 
atomes, comme les Epicuriens l’ont crû. Antonin vare- 
futer le dernier fentiraent par la fabriquede l’homme qui 
eft un petit monde, où il y a un ordre admirable 8c ua 
arrangement merveilleux. 

£t ceff pourtant toujours le monde."] Antonin ajoûte 
cela, pour rendre plus fenfible l'abfurdité de ce fentimeni 
des Epicuriens , comme fi l’arrangement & l’ordre pou* 
voient fobfifter avec le defordre Sc la confufion. Mail 
cela n’eft pas fi fenfible en nôtre langue, que dans le 
Grec 8c dans le Latin, où le mot , monde , fignifie ordre, 
propreté , belle dispofition de parties. 

Sur tout puifque les chofes les plus contraires y font 
tntitrt (orro/pondatM.} Si le Monde s’étoit 
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XXX. Il faut éviter fur toutes chofcsd’é* 
tre envieux j médifant , efféminé , opiniâ» 
tre, feroce, brutal, badin, lâche, faux, 
bouffon, trompeur & tyran. 

XXXI. Si l’on cft étranger dans le monde 
quand on ne lait pas ce qui y clt, on ne l’elt 
pas moins quand on ignore ce qui y arrive. 
Celuy qui refuie d’obéir à la Raifon univerlèl- 
le & politique, c’eft-à dire à la Providence 
eff un efclave fugitif. Celuy qui a les yeux de 
l’efprit bouchés , eft aveugle. Celuy-là clt ' 
toujo jrs pauvre qui n’a pas en luy-mêmc tout 
<^e qui luy cft ncceffaire & qui a befoindufe- 
cours d’autruy. Tu fais une apoftume&un 
abcès dans le monde , quand tu te retires & te . 
feparcs de la raifon de la Nature univerfellc % 

& 

l’effet d U haiard, jamais la contrariété des(flemen* 
ne pourroit être yameuë. C’elt une demonftration. 

XXXI. On nt Ctfl pas moins quand on ignore et qui y 
«rriv#.] Iijnorerce qui arrive dans le monde, c’eft être 
wrprisdcs accidens fâcheux qui fur\iennent, & refufer, 
de s’y foumettre: car c’eft une marque feurc qu’on nq 
les avoir pas prevûs. 

Celuy ^ui refufe d'obéir k la Raifon univerfelle O* polhsi 

c’efi-a-dire a la Providenee.] J’ay expliqué la penf(^ 
d Antoain , qui dit en un mot , celuy q'ui fuit la raifoti, 
pelitique. Mais fuir laraifon n’eft pas intelligiblcl • 

en nôtre langue. C’eft refufer de fe foumettre à la Proq 
vidcnce, qui envoyé à chacun ce qui luy convienfj 
Voila pourquoy il l’appelle Raifon politique', & c’eft ce 
qu’il falloir faire entendre, 

ToHf ce qui luy efi ntcejfaire.] Pour faire Ic bien arec 

^ ^ Is 
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& tu t’én fcpares , quand tu prens mal 6c que 
tu reçois avec chagrin les acciden§dela vie; 
car celle qui te les apporte : eft la même qui c’a 
porté. Enfin eeluy qui feparefonamc de cel- 
le des autres citoyens , lefquelles ne doivent 
faire avec la ficnne qu’une feule 6c même anie j 
eeluy là, dis-je, eil dans cette grande Ville 
comme un membre inutile, 6c il rompt tous 
. les liens de la focieté.* 

XXXII. Celuy-là philofophc fans tunique, 
couvert d’un fimple manteau \ ccluy-cy phi- 
lofophe fans livres. L’un demy nud dit. Je 

man- 


1 


le recours de la grâce , fans laquelle tous fes efforts fe» 
roient vains. 

Le/qutllis ne doivent f dire avec U Jienne qu'une feule & 
mime ame.'] Puifque les Stoïciens croyoient que l’arae 
étoit une partie de la Divinité , ils ne pouvoient pas 
s'empêcher de croire auffi que toutes les âmes faifoient 
un feul & même tout avec la Divinité même. Cette 
erreur a été refutée ailleurs. 

XXXII. Celuy là philofophe fant tunique.] Antonio 
ôte icy aux hommes tous les vains prétextes qu’ils pren- 
nent pour s'empêcher de s’adonner à l’étude dé la fa* 
geffe. L’un dit ; Je nay pas dequoy m'habiler ; l’autre ; 
Je meurs de faim ; celuy-là : Je fuis malade ; celuy-cy ; 
Je fuit ignorant. Exeufes toutes frivoles. La nudité,!* 
difette , Ta maladie & l’ignorance font au contraire des 
motifs tres-puiffans qui nous enga°ent à avoir recours 
à la Philofophie, puifque c’eft le feul remedeàtousles 
maux qui nous affligent. 

Sans tunique.] Comme tous les Philofophcs Cyni- 
ques. 

Saut livres. ] Antonin a peut être égard à ce 
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'manque de pain , & je ne laiflepasdephilo- 
fbpherj l’autre : Je manque de tous les Ic- 
cours que donnent les Sciences, & je philo'^ 
fophe pourtant toujours. 

XX XI II. Aime le métier que tu as ap- 
pris, & n’en fais point d’autre j du relie, palîc 
ta vie tranquillement , comme ayant remis 
de tout ton cœur entre les mains de Dieu 
tout ce qui te regarde, ôcne fois ni l’efclave 
des, hommes, ni leur tyran. • 

XXXIV. Penfe, par exemple, aux temps 
deVefpalîen. Tuy verras tout ce que tu vois 
aujourd’huyj des gens qui fe marient, qui 
ont des enfans , qui font malades , qui meu- 
rent , qui font la guerre , qui cclebrent des 
Fêtes, qui negotient-, qui labourent la terre, 
qui flattent , qui font arrogants , qui ont des 
foupçons,qui dreflent des embûches, qui 
fouhaitentlamortd’autruy ,qui font mécon- 

tens 

faifoit Cleinthes, qui n’ayant dequoy acheter ni livres,’ 
ni p.ipier , écii voit les leçons de Zenon fur des coquilles 
& des os. 

XXXIII. Aime lè métier (jue tu as appris.'] C’cftponï 
s’empêcher de tomber dans l'inquieîudc qui fait que Ton . 
n’ert jamais content de fa condition. * &uu chacun de- 
meure devant Dieu dans l’état auquel il a été appellé. 

Et ne fois ni l'efclave des hommes.'] Nous ne devons 
être efclaves que de Dieu qui nous a rachetez, f Vom 
avez été rachetez d'un grand prix , ne vous rendez point, - 
efclaves des hommes, 

* S, Eaul aux Cor, 7, xa. | ibid, 
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tens, qui amaffcnt des trcfors, qui briguent 
îeConîultat, qui arpircnt à laRoyauté ,&c. ' 

Que font devenus tous ces gens-là ? Ils ne font 
plus. Defcens erifuitc aux temps de Trajan y 
tu y verras encore la même chofe. Les hom- 
mes de ce fiecle-là font morts auffi. Parcours 
de même tous les autres âges ôc toutes les au- < 
' très nations', & voy combien de gens, après 
s’être' bien tourmentez pour parvenir à ce 
qu’ils defifbient, font morts incontinent; 6c 
font retournez dans les elémens d’où ils a- 
▼oient été tirez. Sur tout, il faut repaflcr dans 
ta mémoire ceux que tu as connu toy- même^ 

6c que tu as vû s’attacher à des chofes vaines^ 

& négliger de faire ce qui étoit digne d’eux,. 

§ àquoy ils dévoient s’attacher uniquement 
li- y trouver toute leur fatisfàéHon. Il cft aulît 
tres-necelTaire de fe fouvenir que l’applicatioa 
& le temps que l’on doit donner à chaque 
aâion ont leurs bornes & leurs mefures, fe- | 
Ion la dignité des chofes aufquclles on s’at- 
' tache: car par fe moyen tu n’auras jamais le 
déplaifir d’avoir donné à des chofes legeres, 

. & de peu de confequence, plusde temps qu’il 
falloit. ^ 7 . ' 

XXXV. Les mots qui croient ancienne- 
ment en ufâgc, font prefentement inconnus, 

'6c ont befoin d’explication. Il en eft de même 

des 

XXXV. Jl en tji de mime des pUts grands hommes /tes , 
' fede», 
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des noms des plus grands hommes des fiecles 
pafîcz, comme Camille, Cæfon, Volefus, 
Leonatus, & quelque tenis après, Scipion 
& Caton , enluitc Augutte meme , & après 
cela encore Adrien & Antonin. Ils ont bc- 
. foin de commentaires qui apprennent ce qu’ils 
ont ètè. Car toutes chofes font caduques & 
perilîables. Elles deviennent fabuleulès dans 
un moment ôc bicn-tôt après elles font enfe- 
Vclies dans' un profond oubli. Quand je dis 
cela, je parle de ceux qui ont paru avec le plus 
d’éclat , & dont la gloire a attiré les yeux de 
tout le monde : car pour les autres , dés qu’ils 
ont expiré, ils font oubliez entièrement, & 
on n’en parle en aucune manière. Mais 
quand meme la réputation feroit immortelle, - 
queferoit-cc? Pure vanité. Qu’y a-t-ildonc 
à quoy nous devions nous appliquer , & qui 

me- 

faits pssfet.'] <5ue cela eft mortifiant pour ces fiommes 
vains qui s’imaginent que la terre fera toujours pleine da 
bruit de leur nom. Ce nom devient bien tôt un mot bar- , 
bare qu’on n’entend plus» &: qui ne dorme plus aucune 
idée. 

Camille , Cifon , Vcltfus , Leonatus.'} Voila des noms 
qui ne font prefquc plus entendus fans Commentaires. 
Camille chafTa pouitant les Gaulois de Rome. Csefon fut 
un des foutiens de la République, Volefus m’eft incon- 
nu; car il elt icy parlé d’un horarne qui étoit avant les 
Empereurs. Cenom eft fans doute coirompu. Leona- 
tus fut un des principaux amis ^ des meilleurs Generaux 
d’Akxandte, dont tl étoit même parent* 
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mérité tous nos foins ?Cecy feulement j d’a- 
voir l’ame Julie , de faire de bonnes aébions, 
c’eft- à-dire des a6tions utiles à la focietc} de 
ne pouvoir dire que la vérité j Ôc d’être tou- 
jours en état de recevoir ce qui nous arrive j 
& de l’embralTer comme une chofc nccefîài- 
re, connue, & qui vient de la même four- < 
ce êc du même principe que nous, 

XXXVI. Abandonne-roy volontaire- 
ment à la Parque, & permets, luy de filer ta 
vie comme elle voudra. 

XXXVIl. Tout palTc dans un moment , 

& ce qui célébré, ôc ce qui efi; célébré. 

XXXVllI. Confiderc toujours que tout 
fe fait par le changement, & accoutumc-toy , 
à penfer qu’il n’y a rien que la nature aime . - \ 

tant qu’à changer les chofes qui font pour en 
faire de nouvelles êc de toutes femblables. 

Car on peut dire en quelque maniéré que tout 
ce qui eft, n’efl: que la femcnce de ce qui 
ferai 8c toy tu ne pcnfes qu’à la femence 
qu’on jette dans la terre : c’eil être trop igno- 
rant 8c trop groflier. 

XXXIX. 

Connue. ] Si clic cft connue , elle ne doit donc rien 
'avoir de furprenant. 

XXXVIII. Tout ctqui efl ,nt(l que la femence de ce qui 
fera.] Cette idée eft belle, Ainli quand nous mourons, 
c’eft comme un germe qui commence à pouffer, & qui 
ïa bicn-tôt porter du fruit. 

. ■ ■ ' ‘ • xl: 
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XXXIX. Tu vas mourir & tu n’as pas en- 
core cettc'fimplicité de cœur qu’il faut avoir ! 

& tu n’es pas encore fans trouble ! & tu ne 
t’es pas encore défait de l’opinion où tu es, 
que tu peux être blcfle par les chofcs exté- 
rieures! & tu n’es pas encore doux & bien- 
faifant envers tous les hommes ! 8c enfin tu ne 
fais pas encore confifter la véritable fagefle 
à faire des aébions de jufiiee & de pieté! ^ ' 
XL. Sonde bien leur efprit , penetrebien 
leurs peufées , & voy ce qu’ils défirent & ce 
qu’ils craignent. 

XLl. Ton mal ne vient point de ce que les 
autres penfent,ni du changement ou ac l’al- 
teration du corps qui t'environne. D’ou 
vient- il donc? delà partie qui juge qu’une 
telle chofe eft un mal : car,qu’clle ne juge pas 
feulement, 8c tout ira bien Quoique le - 
corps, qui eft fi prés de cette partie qui juge y 

foit 

» XL. Sonàe bien îe/4r efprit , pénétré bien leurs penféet.l 
Ce precepte ne tend pas à nourrir & à exciter la curiofité.'' 
Antoninveut au contraire s’inflruire à méprifer ce que- 
les hommes pouvoient penfer & dire deluy , & les juge- 
mens qu’ils failoicnt de toutes chofes. Car les opinionr * 
& les exemples des autres n’ont que trop fouvent la force 
de nous ébranler. Pour éviter donc ce malheur, & 
pour aller toujours fon chemin , il ne faut que confiderer 
leurs penfées Scieurs attachemens, la vanité des chofcs 
qu’ils défirent, 8c la peiiteffe de celles qu’ils craignent. 

On aura honte de fc foumettre à des hommes efpritsj 
XLl. ^uei^ut h corps, qui efi fi pris d§ cette par~ 

K î EU 
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foit coupé, brûlé, ulcéré, pourri, elle doîîr 
pourtant fc taire, c’eft à dire qu’elle doit tenir 
pour confiant, que tout ce qui peut également 
arrivera un homme de bien & à un méchant,, 
ne peut être ni bon ni mauvais. Car tout 
ce qui arrive également à celuy qui vit fe*- 
Ion la nature & à çeluy qui viole fès loix , ne > 
peut être ni félon la nature , ni contre la; 
nature^ 

XLII.. 

jlié qui juge f foit eoupi p hrûM p ulcéré p pourri p elle doit" 
'pourtant Je taire. ] Les Stoïciens ont pouffé trop loin- 
rindépendancc de l’ame / quand ils ont affuré qu’elle- 
peut être libre dans les tourmens. Cela fcroit fans dou- 
te , fl l’hororae eût demeuré dans l'état où il étoit 
quand Dieu le forma. Tous fes fentimens auroient dé- 

} >endu de fa Tolonté , & rien n’auroitpû l’inquietcr ni* 
e troubler dans la joüiflance de fon fouvcrain bien. 
Mais depuis par le péché du premier homme nous 
naiffbns tous corrompus , nôtre efprit a perdu devant 
Dieu fa dignité & fon excellence , ôf a été malhcureu- 
fement aflujetti à toutes les infirmités du corps. C’eft 
le prix du péché originel que les Philofophes ont ignoré. 
11 éfoit juffe aufli que ce qui avoit péché foufFrit pour 
expier en partie fon péché par fes douleurs 8c par fa pe- 
pitence^ 

Tout ce qui peut arriver a un homme de bien & 0 u» 
méchant , ne peut être ni bon , ni mauvais.] Quoique 
cela foit vray au fond , neanmoins comme ou ne peut 
parvenir à démêler cette vérité que par de longues di- 
(Hnélions 8c de grands circuits » avant que tout cela foit 
fait , une douleur aiguë » ou une difgrace ont détruit 
tous fes raifonnemens les plus fuivis, 8c terraffé toutes 
ces preuves. La véritable Religion qui eft plus fimple 
que toute la Pbilofophie, nous a. eofeigné tue maniéré 
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XLIL Penfe continuellement que le mon* 
de efl un animal compofé d’une feule fub- 
ilance 6c d’une feule ame , 8c confidere de 
quelle maniéré tout fe rapporte & fe' con- 
forme à fon (eul fcntiment , fe meut 6c (c 
réglé par fon mouvement fcul, 6c comment 
toutes les chofes qui fubfi lient , font en- 
fcmble la caufe de celles qui fe font 5 enfin 
quel ell l’alTcmblage 6c l’union de toutes les 
parties. 

XLIir. Tu CS , comme difoit Epi£letc ^ 
une arac qui promené un mort. 

XL IV. Il n’y a nul mal pour les choies qui 
font dans le changement comme il n’y a non 
plus aucun bien pour celles qui en naiflent. 

XLV. Le temps cil un fleuve 6c un torrent 
impétueux. Dés qu’une choie paroît> on la 

perd 

plus courte &: plus naturelle, pour bien juger des bien» 
& des maux. Les uns ôc les autres font ce qu’on les 
appelle, mais Dieu a mis en nôtre puiflancc de leur fairç 
changer de nature par l’ufagc que nous en faifons. 

XLII. Petife continuclltmtnt que le monde e/lunanimal^ 
êompêfé d'une ftule fubftance c?* d'une feule ame.^ 11 a été 
déjà parlé de cette erreur des Stoïciens , qui regardoient 
Dieu & le monde comme un fcul corps animé. Cette 
erreur éroit apparemment venue de ce qu’ils avoient hk 
dans les Prophètes , que Dieu remplilToit le ciel 8c la 
terre , mais ils l’avoieiit mal entendu, 

XLIV. H n'y a nul mal pour les chofes qui font dans U 
'êbangement. ] Ç’eft pour dire que la mort n’èft pas ui» 
.mal, nfla vie un bien par elles-mêmes, puis qu’elles 
|b&t réciproquement U caufe l’une de l’autre, que la 
" ' * K 6 mori^ 
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perd auflî»tôt de vûc i & celle qui prend ùt 
place, eft entrainceavec la même rapidité. 

XL VI. Tout ce qui arrive, eft aufti ordi- 
naire & auflî commun que les rofes au Prin- 
temps & les fruits en Eté. La maladie , la 
mort, la calomnié, la furprife enfin tout ce 
qui aftliçe ou qui réjouit les fots. 

\ XL VU. Toutes les chofes qui arrivent 
dans le monde , font toujours unies & liées 
avec ce qui les a précédées. 11 n’en eft pas 
comme des nombres qui font toujours entiers, 
&,qui ne dépendent que de la ncceftité toute 
feule. Elles ont entre elles uneliaifonralfon- 
nable;' & comme dans tout ce qui eft, il y a 
un arrangement & une union qui lie toutes fe$- 
parties , de même dans tout ce qui fe fait on ne 
trouve pas une fucceftion fimpie&nuë,mais 
une liaifon merveilleufe 5c un admirable rap- 
port. ' XLVIIL 

mort fait une naiiTance, & que la naiiTance produit une 
mort. 

XLVII. Car il n'en efi pas comme des nombres cjui font 
toujours entiers.] Cette comparaifon eft fort belle. Les 
nombres ne font point liés les uns avec les autres: qu’on 
les ajoûte , qu'on les ôte , ils font toujours entiers 
& indépendans ; ils fubfiftent par eux-mêmes , fans 
que d’autres les precedent ou les fuivent. Mais ce 
qui arrive dans le monde, dépend neceffairement de la 
' caufe qui le produit, & eft elientiellcment lié avec elle, - 
L'ütilité que nous devons tirer de celte maxime ,c’ eft 
d’être pcrfuadezqui puifque tout vient delà Provideiii- 
ce, 6c concourt à une feult 6c même fia, il n’eft pat^ 

* polfi- 
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XL V 1 1 1 . Il faut que tu ay CS fouvent dans 
refprit ce mot d’Heraclite , Que la mort 
delà terre ell de devenir eau , que la mort de 
l’eau, c’eft d’être changée en air, & que la 
mort de l’air, c’eft d’être converti en feu, & 
ainft du contraire. 

XLIX Souvicns-toy toujours de l’homme - 
qui avoit oublié où Ton chera in le conduifoit.. ■ 

L. Faisaufti inccflamment cette reflexion , 
que la Raifon univcrfelle avec laquelle nous 

avons 

pofliblc qu'il y ait rien de mauvais dans tout ce qui nout 
arrive. 

XL VI II. Il faut tfue H* ayis^fü^int dans Vefprit et 
tnot d' Heraclite f que la mort de la terre, c’eft de devenir 
eau.] Les Philofophcs anciens & quelques modernes • 
ont crû que les élemens fe changeoient & fe convertif- 
foient les uns dans les autres. C’eft une erreur, où ils 
ne font tombez que parce qu’ils n’ont pas conlideré les 
élemens dans leurs qualités Amples * & qu’ils ont pris 
des réparations pour des alterations & dcschangemens. 
Mais il ne faut pas examiner ce fentitnent à langueur;, 
il fuflBt qu’il y ait de l’apparence , & que l’œil puiffe 
être trompé. La morale qu’Antonin en veut tirer, cil 
toujours fort bonne. 

XLIX. Souviens toy tet^ours de l' homme qui avoit ou^ 
hlié oif fon, e%emtn le conduifoit.] Anconin fait fans 
doute allufioiw^à quelque hiftoireou à quelque fable 
connue & foivro^ps , où l’on voyoit un homme , qui 
ayant oüîfliroWl^alloit, ne favoit où donner de la tête, 
C’eft la véritable image de ceux qui ayant oublié que ce 
inonde eft un chemin où nous ne devons faire que paffet 
pour aller au Ciel , s’y arrêtent , fanx fçavoir ni ce qu’ils 
font , ni où ils vont ; & reftemblent juflement à des 
jwnunes yyrcs , qui ne fe fqqvenant plus du chemin dé 

K 7 leuj 


Digilized by Google 


f lî Réflexions Morales de VRmp', 
avons le plus de commerce, & qui gouverne* 
tout,c’ell celle que nous combatons toujours 
opiniâtrement i & que les mêmes chofcs que 
nous voyons arriver tous les jours, font celles 
que nous trouvons les plus étranges. 

LI. 11 ne faut rien faire ni dire comme en' 
dormant } & c’eft pourtant ainli que nous 
agilfons &’que nous parlons. 

• LII. Il ne faut pas recevoir les opinions de ' 
nos peres comme des enfans, c’eft a dire par 
la feule raifon que nos peres les ont eues ôc 
nous les ont Jaiflees > mais il faut lesexamincr 
& fuivre la vérité. 

LUI. Si queltjue Dieutedifoit ; Tu mour-^ 
ras demain , ou apres demain tout au plus 
tard , à moins que tu ne fufles le plus lâche de 
tous les hommes, tu ne ferois pas grand cas 
de ce delai , 6c tu ne ferois pas plus aife que ce 

fûc 

• \ 
leur maifon , vont donner dans toutes les portes fans- 
trouver la leur. 

L. Ceft celle que nous combattons toujours opinïÂtrf 
ment.'] Ceft la même vérité, que la Religion nous ap- 
prend bien mieux que la Philofophie. Caro enim conçu» 
pifeit advtrfus fpiritum * Notre chair (gK^qt incejfam- 
ment contre le S, Efprit. Mais ce que les^ niîa(o{)hes n ont 
point connu , c’eft que le S. Efprit même 

temps contre nôtfe chair, & nous of^^'^wrcedela 
flirmonter & de la vaincre. 

LU. il ne faut pas recevoir les opinions de nos peres 
€omme des enfans. ] Cette obéïftance aveugle & cette 
préoccupation fans connoiftance font toujours condam* 
nables. -? 

* S. PmI aux Gai, V, siî 
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fut après demain que demain même. Car 
quel leroit ce delay ?Fais donc de même pre- 
iêntement,& ne conte pas pour grand- chofe 
de vivre un grand nombre d’années plûiôt que 
de mourir demain. 

L I V. Penjfe fou vent combien de Médecine 
font morts après avoir tant fait les vains pour 
avoir guéri quelques malades .-Combien d’A- 
ftrologues qui , comme fi c’étoit une chofe 
bien merveillcufe , ont prédit la mort d’une 
infinité de gens : Combien de Philofophcs, 
qui ont tant écrit & difputéfurlamort&fur 
^immortalité: combien de vaillans hommes j, 
qui en ont tué tant d’autres: Combien de Ty- 
rans, qui comme s’ils euflent été immortels,. 

ont 

LTir. Et »» compte pas j^our grand che Te de vivra usa 
Ârand nombre d^ années , plutôt que de mourir demain.'] Car 
la différence qu’il y a entre cesdeux term es, eft fi petite,, 
qu’elle ne racrite pas feulement d’être examinée par un. 
homme qui ne doit penfer qu’à l’éternité. 

LIV. Combien de Médecin s font morts après avoir tant- 
fait les vains pour avoir guéri quelques malades.] Cet Em- 
pereur reproche plus d’une fois aux Médecins leur va- 
nité. Il faut avoüer aufïï qu’il fau Jroitqu’ils fuflent bien- 
fages, s’ils n’abufüient umpeu des foibleflcs que l’amour 
de la vie nous donne pour eux. Antonin fe moque de 
cette vanité , qui n’eft fondée que fur un art inutile à 
celuy qui le profelTe , & il fait fans doute alluGon an 
proverbe , Médecin , gnir'ts-toy toy-mime. • 

Combien d‘ Aftrologues qui , comme fi citoit une chef* 
lien merveilleufe , ont prédit la mort. ] Antonin fe mo- 
fjuc de l’MioIogie judicûire , dont il fait finement 

fiatû 
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ont abufé avec une infolence& une fierté in- 
fupportable du pouvoir qu’ils avoient fur la 
vie des peuples qui leur étoient fournis ; 
Enfin combien de villes entières font mortes j 
s’il m’efl: permis de me fervir de ce terme , Hé- 
lice, Pompeji, Herculanum, &une infini- 
té d’autres. Paffe de là aux hommes que tü as 
vus & connus fuccefiivement. Apres avoir 
cntei'ré leurs amis , ils ont été enterrez eux- 
mêtncs. Ceux qui ont enterré ces derniers 
ont reçu par d’autres mains le même office, 
& tout cela en peu de temps. En un mot, il 
faut avoir toujours devant les yeux les chofes 
humaines.i pour voir combien elles font me- 
prifables & paflagercs. Ce qui naquit hierj 
n’eft aujourd’huy qu’une Mummie, ou qu’un 
peu de cendre. Voila pourquoy il faut vivre 
conformement à la nature le peu de temps qui 
nous reftejôc quand l’heurede la retraite Ton-* 
ne, fe retirer paifibkment & avec douceur, 
conime une olive mûre, qui en tombant bé- 
nit la terre qui l’a portée , 6c rend grâces à 
l’arbre qui l’a produite* 

LV; 

I ^ 

fentir le ridicule^ En effet, c’eft une chofe bien mer- ^ 
veilleufe que de prédire la mort à des hommes qui ne " 
font nex que pour mourir. ' 

Comme une olive mure qui en tombant.^ Cette-Compa>> 
raifon cft toute pleine d’une certaine douceur qui fait utt ' 
véritable plaifîr. Il y a bien de la nobleffe & du naturel 
d’avoir ainft donné du fentiment à l’olive. Antonio pre-' 

teo4 
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, L V. Sois fcmblable à un rocher que les on- 
des de la Mer battent inceflamment. Il de- 
meure toujours ferme J Seméprife toute la fu- 
reur des flots. Que je fuis malheureux, qu’u- 
ne telle chofe me foit arrivée ! Dis plutôt : 
Que je fuis heureux que cela m’étant arrivé, 
je demeure pourtant inacceffible à la trifteffe, 
& que je ne fois ni blefle de cet accident , ni 
épouventé de toutes les choies dont il me me- 
nace. La même chofe pouvoit -arriver à tout 
autre comme à moi : mais peut-être qu’un au- 
tre ne l’auroit pasfupportéedemême. Pour- 
quoy donc appelles- tu plûtôt cet accident un 
malheur , que tu n’appelles un bonheur extrê- 
me la dilpolîtion où tu es ? Appelles-tu *un 
malheur de l’homme, ce qui n’eft nullement 
contraire à la nature de l’homme Pou crois- tu 
qu’une chofe puilîe être contraire à la nature 
ae l’homme, quand elle ne vient ni contre les 
ordres , ni contre fa volonté ? Quelle elt 
donc fa volonté? Tu l’as allez apprife. Cet 
accident dont tu te plains peut -il t’empê- 
cher d’être jufte , magnanime, tempérant, 
fage, éloigné de la témérité, ennemi au men- 
fonge, toujours modelle, libre , & d’avoir 

tou- 

tend donc que la mort , en quelque temps qu’elle vien- 
ne, n’efl qu’une maturité, & par confequentil n'étoit 
pas pc'rfuadé que perfonne pût mourir avant fon heure j 
comme Eliphas dit à Job en parlant de l’impie : Il tombtr» 
tomrot le bouton do la vigne , c?* comme l olive dans fa fleur» 

Lvr, 
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toutes les autres vertus dans lefquelles la natu- 
re trouve tout ce qui luy ell propre. Defor- 
mais donc dans tous les accidens qui pour- 
roient te porter à la triftelTejfouviens toyde 
cette vérité, que ce qui t’arrive n’eft point un^ 
malheur, mais que c’eft un bonheur infigne 
que de le fupporter courageufement. 

LVI. Un recours bien vulgaire, mais cepen- 
dant tres-utile pour faire meprifer la mort, 
c’eft de repaffer dans fa mémoire tous ceux qui 
ont été le plus attachés à la vie, & qui en ont 
le plus joüy. Quel ft grand avantage ont ils 
donc eu fur ceux qui ont été emportez par 
une mort prématurée? Cæcidianus, Fabius, 
Julien, Lepidus , & tant d’autres, après a- 
voir alîifté a une infinité de funérailles , ont 
eux-mêmes été portez fur le bûcher. En un 
mot,refpace qu’il y a de plus eft peu decho- 
fe. Et encore , dans quelles miferes , avec 
quelles gens & dans qucLcorps le faut-il paflér ? 
Ne te fais donc pas une fi grande affaire de la 

vie, 


LVI. Un ftcours hten vulgaire. ] Antonin veut dire 
€}ue c’eft un fecours proportionné à la portée du peuple, 
& que tout le monde peut trouver de luy-même ; au 
lieu que lesfecours que donnent les Stoïciens, font plus 
difficiles & plus recherchez. 

Cacidianut t Fabius, Julien, Lepidus.^ Tous gens 
qui avoient en une fort longue vie. 

Dans quelles miferes , avec quelles gens , & avec quel 
wrps U faut-il pajjerîl ^0® f^^l® dcccs trois vérités dc- 

vioit 
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vie, mais regarde à rimracnfitédutempsqui 
te précédé & de celuy qui te fuit. Dans cet 
abîme fans fond quelle différence mets- tu en- 
tre celuy qui a vécu trois jours & celuy qui a. 
vécu trois fiecles? 

LVII. Va toujours par le plus-court che- 
min. C’efl celuy qui eft félon la nature, 
il eft félon la nature de faire & de dire en tou- 
tes rencontres ce quieft leplus jufte&leplus 
droit. Une telle difpofition t’épargnera mil- 
le peines & mille combats ; elle te délivrera 
de tous les tourmens fccrets que caufent im» 
znanquablement ladüïïmulation ôc le fàftc. 

RE- 

▼Toit Aiffire pour nous détacher de la vie & pour nous 
la rendre ennuyeufe. Mais heureuferaent, ou malheu- 
reufement , nous foifons rarement de ces reflexions 
quoique nous ayons tous fort grand fujet de les faire» y 

LVII. Dêtom Us tturmins jecrets que eaufsnt immam 
quablement la diJftmuUüon ty U fajîe.'} Antonin nous 
apprend icy les tourmens que caufent ordinairement aux 
Princes une faufle politique & un foin de leur grandeur 
fouvent mal entendu : car c’eft ce qui les tient dans une 
gehenne continuelle. Ce que j’ay traduit dijjtmulationt 
Antonin'l’appeUe œconomU; & par ce mot il entend les 
déguifemens qu’ordonne ce (^u'on appelle la politique, 
qui ne permet pas aux Princes de paroître toujours cc 
qu’ils fout: Vka Priniifum fiéla ^ ojitn$aüomi>aratâ* 
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REFLEXIONS 


MORALES 

D E 

,L’ EMPEREUR 

MARC ANTONIN. 

LIVRE CINQUIEME. 

■ Ematin, quand tu as de la peine à 
te lever, qu’il te vienne inconti- 
nent dans l’efprit 3 Je me leve pour 
faire l’ouvrage d’un homme. Suis- 
je donc encore fâché d’aller faire une chofe 
pour laquelle je fuis né , & pour laquelle je fuis 
venu dans le monde ? N’ay-je donc été formé 

- que 

R E M A R CLU E S 

SUR 

LE ClNCiUIE'ME LIVRE. 

1. Y E mtitm , quand tu as de la pt’me à tt lever.2 
/ ^ Le mot grec que j'ay traduit It matin ; fignifie 
proprement la petite pointe du jour. Cétoit 
l’heure du lever des gens laborieux. Il n’y avoit que les 
lâches & les parefleux qui fuITent au lit à fîx ou fept 
heures. 

$lln 
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que pour me tenir bien ÿaudement étendu 
dans mon lit ? Mais cela fait plaifir. Tu es donc’ 
né pour te donner du plaifir, & non pas pour 
agir & pour travailler ? Ne vois tu pas les 
plantes , les oileaux , les fourmis , les arai- 
gnées , les abeilles ?* Elles travaillent fans relâ- 
che à orner & à embellir leur état, & toy tu 
négligés d’embellir le tien. Tu ne cours point 
aux chofes aulquellcs la Nature t’a deftiné. 
Mais aufn,me diras- tu, l’on a belbin de quel- 
que repos. Je l’avoue: mais la Nature a mis des 
bornes à ce repos, comme elle en a mis au man- 
ger & au boire 5 & toy tu pafTes ces bornes , tu 
vas au-delà de ce qui te fuffit , & au contraire 
dans le travail tu demeures toûjours en deçà. 
Cela vient de ce que tu ne t’aimes pas toy-mc- 
me : car fi tu t’aimois , tu aimerois ta propre 
Nature, & tu obéïrois à fes ordres. Tous les 
autres ouvriers qui aiment leur métier , fe- 
dient & maigrifTent fur leur travail , ils en per- 
dent le boire Scie manger , ils pafTent leur vie 
fans fe baigner :Sc toy tu tais moins de cas de 
ta Nature qu’un tourneur n’en fait de fon art, 
un danfeur- de fa dahfe , un avare de fon argent , 
* & un ambitieux de fa vaine gloire. Car tous 

ces 

Elles travaiUent fans relâche à ernet & â embellir leur 
Eflat.'] Cette penféc m’a toûjours plû, &jetrouvefort 
agréable cette idée, que chaque chofe, chaque efpecc 
ait fa Republique, fon monde, fa police à part. 

II. 
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ces gens • là , des au’ils font une fois dans la 
paflion,ils ne fon^nt plus tant nia manger, 
ni à dormir , qu’à aquerir & à augmenter ce 
qu’ils aiment. Les adtions qui vont au bien 
de la focietc , te paroiflent-elles donc plus mé» 
prifables •'k moins dignes de tes foins ? 

II. Qu’il eft aifé de chafler& d’effacer en- 
tièrement toute imagination fâcheufe & tri- 
lle i Sc de le remettre d’abord dans uné parfai- 
te- tranquillité! 

II L Croy que tu dois faire & dire tout ce 
<jui eft digne de toy 8c félon ta Nature, fans 
te mettre en peine du reproche & du blâme 
que cela pourra t’attirer. Si une clibfe ell bon- 
; ne à faire ou à dire , rien ne doit t’en empêcher. 
Ceux qui w blâmeront , aurcmt leurs vûës 

, par- 

II. §iuil e/l aifé de chajfer & S effacer entièrement. J 
Cela c(t aifé à ceux qui connoiflent leur véritable bicQ , 
& qui favent m'i le trouver. 

III. Sans te mettre en peine du reproche CS* du blâme 
^ue cela pourra t’attirer.] L’infamie même ne doit pas 
nous rebuter de faire le bien. Seneque a fort bien dit; 
Æquifftmo animo ad hone/lum -confilium per mediam in- 
famiam tendam. Ntmo mihi videtur pluris a/Hmare vir- 
'tutem^ nemo UH ej/e magis devotus y quàm qui boni vire 
famam perdtdit , ne confeientiam perieret. f/’iray cher- 
cher de tout mon cœur à faire tout ce qui e/l honnête att 
travers de l’infamie mime. Car per/onne ne me paroit 
avoir plus d'eflime pour la vertu y & luy être plus dévoué, 
que celuy qui pour fauver fa confeitnee a perdu la répu- 
tation d'homme de bien. C’eft ce que dit faint Paul : 
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particuliers, & fuivront leurs propres mou- 
vemens. Tu n’y dois point faire d’attention, 
mais aller tout droit en fuivant ta propre Na- 
ture & celles du monde : car pour l’une & pour 
i’autre il n’y a qu’un même chemin. . 

IV. Je marche parlefecoursdelaNaturc, 
jufques à ce que je me repofe en rendant l’e- 
fprit à ccluy de qui je l’ay reç û , & en tombant 
dans le même lieu d’où mon pere &: ma mere 
ont tiré le fang dont ils m’ont formé, & ma 
nourrice le lait dont elle ra’a nourri, & qui me 
fournit tous les jours depuis tant d’années les 
biens dont j’ay befoin j dans ce lieu enfin que 
je fouie aux pieds, ÔC dont j’ay abufé entant 
de maniérés. 

V. Ne 


• }üou% montrons en toutes thofts que nous femmes fervU- 
tours de Dieu ; par la bonne réputation , par Us calom- 
nies CT* par les louanges. 

En fuivant ta propre nature v celle du monde.]' Car 
l’une & l’autre viennent du même efprît , qui eû tout 
en tous. 

IV. Et en tombant dans le même lieu £oh mon pere d* 
ma mere. ] Parce que nous fommes de poudre , nous 
retournerons en poudre. 

t^Dans ce lieu enfin que je foule aux pieds , & dont j'ay 
etbu/é entant de manures.] La douceur d’efprit d’Anto- 
nin paroît dans toutes fes idées. On ne peur rien voir 
de plus tendre ni de plus humble en même temps . que 
ce qu’il dit icy de la terré, en fe reconnoiffant prefque 
indigne delà fouler aux pieds , Se en avoüapt. qu’il a 
abufé de fes prefens en une infinité de maniérés. 

* h P?c. Hî ?s y? 
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V. Ne peux-tu te rendre recommandablé 
& te faire admirer par ton éfprit la bonne 
heure. Mais il y a plufieürs autres chofes fur 
les quelles tu nefuispaspro^ 

preà cela. Fais donc paroître ce qui dépend 
uniquement de toy : la finceritc , la gravité , la 
douceur, la patience dans le travail, la haine 
des voluptés. Sois content de ta condition 
aye befoin de peu j fuy le luxe, la bagatelle 6c 
les vains difcoursi aye Tame faine, libre 6c 
grande. Ne vois-tu pas que pouvant t’élever 
par tant de vertus , fans avoir aucun prctex'te 
d’incapacité naturelle, tu demeures pourtant 
dans la baflefle, parce que tu le veux. Si la 
nature ne t’a pas été favorable, eft-ce une rai- 

fon 

V. Ne ("eux tu te rendre recommandalle , ni te 'faire 
' 'Admirer par ton efprit ? à la bonne heure.'] Antonin tra- 
vaille icy à guérir les hommes de l’abatement & du de* 
fefpoir où ils font ordinairement, quand ils ne recon- 
noiflent point en eux de ces qualités brillantes , qui font 
qu’on eft eftimé & recherché de tout le monde. Cdny- 
là cft ou grand Poète, ou grand Orateur; ce'ui-ci grand 
homme d'Etat & grand Politique; un autre éblouît les. 
compagnies par une beauté d’efprit & par une vivacité 
d’imagination qui luy font trouver des perles & des dia- 
mants oit. il ne paroît que du gravier & du fable ; & m 
je n’ay aucun de ces dons. Eft ce donc là un fi grand fujet 
de fc décourager ? Si nous penfions bien à l’ufage que 
la plûpart des gens font de ces qualités qui attirent nôtre 
envie, nous aurions honte de les defirer, & nous re- 
mercierions Dieu de ne nous les avoir pas données. 

Sija nature ne t'a pa$ été favorable.] C’eftàdire, fi 

elle 
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'fSn qui doive t’obliger de murmurer, d’être 
avare, inconftant, flateur, bouffon, d’ac- 
eufer & de maudire ton corps ,& d’avoir tou- 
jours l’amc incertaine & flottante? Non en 
vérité. 11 y a long-temps que tu pourroia 
t’-ctre délivré de ces foibleflès } & iî tu te 
coimoiflbis pefant & de dure conception , il 
falloir tâcher de guérir ce défaut par le tra- 
vail & par l’exercice, & ne pas s’y complai- • 
rc & le négliger. 

. VI. Il y a des gens qui dés qu’il ont rendu 
quelque fervice à quelqu’un, font tréspromts 
à mettre en compte la grâce qu’ils luy ont flii, . 
te. Il y en a d’autres qui ne comptent pas ve- 

ritable- 

eUene t’a pas donné les grâces quetu voudrois avoir; 
cft-ce une raifon de négliger celles que tu en as reçues j 

Et fi tu ta cehneijfois pefant tr de dura conception : il 
falloir tâcher de S"frtr.] Apres avoir confolé l'homme 
affligé de fa pefanteur, il luy reproche qu’il en cft fcul 
la caufe, & qu’il dépendoit de luy de s’en défaire & de 
fe guérir , s’il avoir voulu s’en donner la peine. En 
effet, il n’y a point d’homme fi ftupide & li gro'ffier , 
qu’un travail affidu ne poliife ou ne corrige an moins 
en partie. ' 

* Efi (]uadam prodire tenus fi non datur ultra. 

Mais U plûpart des hommes ne 'e plaignent des dons 
que la Nature leur a refufer , que pour exeufer leur 
pareffe, & pour avoir un prétexté plus plaufible de de- 
meurer dans l’affoupiflemcnt où Ps font. 

VI. H y a des%enscjuidésciuils ont rendu queltjue fer- 
vice à queltjuy».] Ce partage de bienfaiteurs en troià 
claffes eft très-bien fait. La première & la plus nom- 

* F.iifi. r. L • breufq 

2om. I. 
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ritablemcm les plaifirs qu’ils ont faits, mais 
qui regardent comme leurs debiteurs ceux 
qui les ont reçûs. Enfin il y en a d*une troifié- 
me efpccc, Wquels oublient & ne favent pas 
cequ’ilsiont fint^ fcmblables à la vigne, qui 
püoduil des raiiins ôc ne demande plus rien 
gptés avoir porté Ton fruit. Comme un che- 
après avoir couru , un chien après avoir 
■ chaf« 

Éfciîfc eii de ceux qui mettent incontinent en ligne de 
compte le plaifrr qu’iis ont fait, pour en être paycxdans 
la fuite, & alors ce n’eft plus en bienfait, c’eft un prêt 
ou plutôt une ufure, comme dit Seneque: Turpis fae- 
ntraûo ejl beneficium ferre. C’eft une ufure honteuje^ que 
d'écrire fur fon regitre fes bienfaits. Le fécondé claiTc 
eii de ceux qui ne Ips écrivent pas véritablement, & n’ca 
attendent pas de recoin penfe : mais qui prennent un aur 
tre chemin ;oîi leur amour propre & leur orgueil trou- 
vent mieux leur compte. Ils feroient fâchez d’en être 
payez , & font ravis de pouvoir toujours regarder cona- 
oie leurs debiteurs ceux qu’ils n’ont obligez que pour 
avoir fur eux cet avantage. J’aimerois mieux les pre- 
miers. Enfin la troifiémc & la plus petite cft de ceux 
qui oubliant les plaifirs qu'ils ont faits.en font toujours 
de nouveaux, dont ils perdent aufii-tôt la mémoire, 6e 
lî bien , qu’ils ne favent pas même qu’ils ne les favent 
pas, pour me fervir d’un mot de Platon , qui me paroît 
avoir beaucoup de^orce. Mais ce n’eft pas encore tout 
de faire du bien 8c de l’oublifr, il faut en faire à tout 
le monde, fans jamais ceiTer, félon ce beau precepte 
de l’Ecclefiafte ; Mit te panem tuum fuper tranfeuntes 
aquat , quia poft tempora multa invenies ilium. Jette ton 
pain fur le courant des eaux , parce que tu le retrouveras 
après plufieurs années, 

^ • «il 
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fchafl*é, 6c une abeille après avoir fait Ton miel, 
ne difent point, j’ayfaitdu miel, j’ay couru, 
j’ay chafle. Un homme après avoir fait du 
bien, ne doit point prendre la trompette, 
mais il doit continuer , comme la vigne, qui 
après avoir porté Ton fruit, fe préparer en 
porter d’autre dans la faifon. Il faut donc à 
*tc compte être du nombre de ceux qui font le 
bien fins le favoir? Sans doute. Mais félon 
tes principes , il faut favoir ce que l’on fait. 
Car c’eft le propre de celuy qui fuit les loix de 
la focietè,de favoir qu’il fuit ces loix, 6c de 
vouloir même que celuy pour lequel il les fuit, 
ne puifle pas l’ignorer. Ce que tu dis eft 
vray : cependant pour peu que tu t’écartes de 
<je qüe je viens de dire , tu feras bien-tôt du 

nom- 


71 faut donc à ce compte être du nombre de ceux qui 
*font le bien fans le favoir t ] Ce font des objeâion$ 
qu’Antonin fe fait à luy-même, & ce dialogue réüflit 
fort bien. 

Et de vouloir mime que eeluy pour îequet il let fuit^ ne 

f <kife pas rignorer!] Cela eft vray quand il s’agit de 
’édificaiion du prochain , & de luy donner un bon 
exemple. 

Mais pour peu que tu t'écartes de ce que je vient de dire.] 
Cela eft certain, fl eft fi difficile de tenir le jufte milieu 
& de garder la modération neceffaire, en defuant que 
l’on connoiiTe que c’eft nous qui ayons fait 6c cela, que 
bien-tôt ce ne faa plus l’utilité de nôtre prochain que 
nous aurons en veuë , mais la nôtre, 

L Z Car 
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nombre des premiers dont J’ay parle : car ils 
ont auifi leurs raifbns , qui ne manquent pas 
•de vraiicmblance. Mais fi tuvcuxbiencom- 
. prendre ce que 'je te dis, ne crains pas que ce- 
la te fafle jamais perdre aucune occafion de 
faire du bien. 

. VII. Là prière des Athéniens étoit : 
Jupiter ^ faites pleuvoir^ je lous prie , faites 
.pleuvoir fur les champs fur les prés des A- 
thenieNS, Ou il ne faut point prifr du tout, ou 

il 


Car ils ont aujft leurs raïfons , qui ne manquent pas de 
vr*ifemblance.'\ Ces raifons étoient, qu’il y avoir de 
l'orguëil à ne vouloir pas qu’on reconnût nos bienfaits; 
que c'étoit faire plus de naal que de bien à ceux que 
nous privions du plaifir de nous témoigner leur recon- 
noilTance;que tous les hommes étant nez pour s’aider 
les uns les autres , il falloir réduire ceux que nous obli> 
geons à la neceflité de nous rendre le bien qu’ils avoient 
reçu. Enfin que c’étoit bleffier la Loy &lajuftice , que 
de vouloir qu’ils mouruffent nos debiteurs. Raifon# 
toutes plus fubtiles que folidcs. Antonio y répond fort 
bien. * 

l^e crains pas jjut cela Je faffe jamais perdre aucune 
eccafien de faire du bien.] Voila tout ce qu’il y avoir à 
répondre à toutes les raifons qu’on pouvoir objeéter* 
Que nôtre prochain ne fâche pas que c’eft nous qui 
l'avons obligé, ou qp’il le fâche & qu’il foit ingrat, cela 
n’empêche pas que nous ne puiffions continuer de luy 
faire du bien. Il dépend de nous d’accomplir nôtre 
' charité, & c’eft à quoy nous devons tendre. 

(VII. Ou il ne faut point du tout prier, ou’ il faut 
prier j de cetje maniéré , | pmplement] erj libéralement, 
Aotonin louë les Atheoieus de ce que leurs prières 

étoient 
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il faut prier de cette manière fimplcment & 
libéralement.-* 

VIII. Comme on dit d’ordinaire, qu’Efi 
culape ordonne aux malades d’aller à cheval, 
ou de le baigner dans l’eau froide , oudemar- , 
cher nuds pieds, on doit s’imaginer aufli que 
la Nature ordonne de même à fes enfàns d’être 
malades, de perdre quelque membre, ou de 
faire quelque autre* perte, & autres chofes fem- 
blables. Car comme dans la première maniéré 
de parler le mot ordonne fignifie proprement 
difpofe choiftt les moyens les plus propres 
pour redonner la fanté ^ dans la derniere ce 
mot lignifie la même chofe. En effet la Na- 
' * turc 


êtoient generales , & que chacun d'eux ne prioit pas pour 
' foy en particulier. En effet, c’cllbleiTer l’amour que nous 
• devons avoir pour nôtre prochain, que de borner nos 
prières à nous mêmes. La prière que nôtre Seigneur 
nous a donnée , cil un modèle parfait de la charité qui 
nous doit animer en ces occafions. 

Simf>lement cr liheraUmtnt.^ Simplement, c’efl- à-dire 
fans jaloulie»»& fans envie; libéralement ^ c’eft-à-dire 
pour tout le monde en general. 

VIII. Comme on dit (C ordinaire^ cju^Efculafe ordon^ 
ne aux malades d'aller à cheval. ] Àntonin veyt prou- 
Ver que les maux que Dieu envoyé aux hommes, font 
des remedes falutaires qui opèrent leur guerifon. En- 
effet , tous les malheurs qui nous arrivent , font ou une 
medecine pour les malades ou un exercice pour les 
fains; & c’eft ce que la Religion nous enfeigne encore 
.mieux que la Philofophic. Ce chapitre cft parfaitement 
beau* 

L 3 
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turechoifîr&difpolc ce qui convient à cha- 
cun,parcc qu’elle le juge propre à accomplir 
fedcltinée. Endiiant ce qui convient. 

Ions comme les malTons, qui difent d’une pier- 
re quarrée^ qu’elle convient qu’elle s’ajufte 
bien dans un mur ou dans une piramide, quand; 
elle joint bien avec les autres. A tout prendre,, 
il n’y a en toutes chofes qu’une même (ymme- 
trie, qu’une même harmonie j & comme de 
tous les difFcrcns corps refultc la compofition. 
de ce monde, qui ne fait qu’un, feulôc même- 
corps : ainfî de toutes les differentes caufes re- 
fulte ce que l’on appelle la deftinée,qui n’eft- 
qu’une feule & ^ême caufè. Les plus ignorans 
entendent fort bien ce q^uc je dis, puifque dans 

leur 


Jtinfi de toutes ks , différentes caufes refuîie Ce qu'ont 
appelle U dtflinte^ qui neft qu’une feule (y mime cau^ 
je ] Antonin eipüque fort bien ce que c’eft que la 
deuinée : l^ihil aliud efl fatum , quam fériés implexa 
caufarum. Ce qu^on appelle la Deftinie , neft qu’une 
fuite t un effet de plufieurs. caufes liées enitmbie par la 
Providence, & elle n’eil qu’une feule 8f même caufe, 
qui eftdertinée à produire un tel ou un tel effet. Quand 
il dit qu’«//r n’ejl qu’une feule Cr mime caufe, il veut 
exclure par là les caufes accidentelles, que certainsPhi- 
lofophes vouloient allier avec la deflinéé. Car la caufe 
qui eft par foy ; ne peut être que dererminée, certaine, 
« une 6c (impie , au lieu que les caufes par accident, s’il y 
en avoir , ne po’urroient jamais être unes , mais infinies 
&in déterminées, parce que plufieurs accidens entière- 
ment dificrenspourioient être enfembledans un même 

fujet,. 
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leur langage ordinaire - ils difcnt, Sa defiinét 
forîùit ctla^ e’eft-à-dire,-: qu’une telle chofe 
ctoit portée à un jtel, qu’elle luy ctoit ordon- 
née Recevons donc ces -ordonnances, corn* 
me nous recevons celles des Médecins. Il ne 
kifle pas d’y avoir dans ces dernières des cho- 
fes fâchculés& difficiles : mais nous les rece- 
vons avec joyedans Velperance d’une piomte 
guérifon. Aye donc autant d’cniprcüèment 
pour hâter laperfeéUon&racconapliflemcnc 
des chofes que la Nature a rcTolucs , que tu en 
as_ pour le recouvrement de ta fanté.; reçois 
avec joye ce qui t’arrive, quelque fâcheux 
qu’il foir, parce qu’il aboutit à procurer la lân- 
té au tout dont tu fais partie, & qu’il entretient, 
la profperité & la félicité de Dieu méme^ 
qui ne l’auroit pas permis, s’il n’étoit utile 
à l’Univers. _Or il n’y a point de nature qui 
fouffreqiioiquecefoitqui ne foit convenable 

à 

fujet. Auffi Platon a défini la' deffinée la Loy Imanh, 
de Dieu, qui toujours fuit & acconfipagne Dieu. Ceft 
la Raifon divine que rien ne peut ni empêcher, ni 
violer. 

Et qu’il entretient la profperité ty la feVicité de Die» 
même.} Ceft encore une fuite de l’erreur des Stoïciens, 
qui confideroient Dieu comme l’Ame de l’Univers, & 
qui 1 enfermoient dans la matière, & le rendoient en 
quelque maniéré fujet à corruption , à diftblution & à 
alteration. Mais quoique ce fentiment foit ridicule ôc 
impie , ôcque Dieu foit fi libre , qu’il n’a befoin daucu- * 
B6 eJe fes créatures , qui ne peuvent rien contribuer à fa 

* L 4. fc: 


Digitized by Google 



i^6 Re flexions Morales de VEmp. 

à celuy qu’elle gouverne. Tu vois par là qu'il 





& ordonné, que cela étoit fait pour toy, pro- 
portionné à toy, & comme annexé à toy de 
toute ancienneté par les caufes premières 5 & 
la fécondé , qu’il contribue au bonheur, à k 
perfeétion , & fî on l’ofe dire, à la durée même 
de celuy qui gouverne tout. Car c’eft muti- 
ler ce tout, que de retrancher quoy que ce foit 
de fa connexité ôc de fâ continuité, aulü-bjen 
dans fes parties que dans ces caufes j & tu en 
' retranches autant qu’il cfl: en ton pouvoir . 
. tout ce que tu fuppoftes avec peine, & que 
tu voudrois empêcher. 

^ IX. N-e 


\ 




fericité , & moins encore à fa (furée , nous ne laiiïonspas 
de pouvoir parler le même langage, en luy donnant un 
meilleur fens. Kn effet, nous pouvons dire que nos 
bonnes avions , nôtre pat ence dans les maux,& nôtre 
àcquiefeement aux ordres de Dieu entretiennent en 
quelque maniéré fa félicité & la gloire , puis qu’il a bien 
voulu faire confiner l’une Ôt l’autre dans rubéîlfance que 
nous luy devons, & dans l’ufige que nous faifons des ^ 
précieux prefens qu’il nous a faits. 

Et fl on l'ofe dire , à lu durée mêmef] Quoique ce 
mot fok impie dans le fens des Stoïciens, il peut être 
orthodoxe dans nôtre bouche. Car c’eft en quelque 
maniéré , autant qu’il dépend de nous, détruire & anéan- 
tir Dieu, que de luy defobéïr>& de fermer les yeux à. la 
lumière de fa vérité. 

IX. m 
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ÏX. Ne te dégoûte, ne te décourage, 6c 
ne t’impatiente point, lorfque tu ne réiiffis 
pas toujours? à faire tout félon les règles de la 
droite raifon. Au contraire j après qu’une 
çhofe t’aura mal réiifli, recommence la de nou- 
veau, & te préparé à voir tranquillement plu- 
fieurs infirmités pareilles. Aime de tout ton 
cœur ce que tu as entrepris, 6c ne retourne 
pointa la Philofophie,comme les Ecoliers re- 
tournent chez leur Maître,mais comme ceux 
qui ont mal aux yeux , ont recours aux remCf 
des de Téponge Se des œufs , ou aux fomenta- < 
lions & airtc cataplâmes : ainfi rien ne t’empê» 
chera d’obéir à la raifon, tu y acquiefeeras ea 
toutes maniérés. Sur tout fouviens- toy que la 
PhilofopKie ne demande de toy que ce que der 

man- 


I X. N» U âigoûtt , ne te décourage , & ne t'mpa- 
fiente point.'] Antonin tâche icy de foûtenir les hoitt- 
m€s contre le découragement . où ils tombent , quand 
ils ne rcüffifTent pas dans les efforts qu’ils font pour fui* 
vre la règle de la droite raifon, c’efl-à-dire , les precep-’ 
tes de la Ph.lofophie. Toutes nos infirmités ne doi- 
vent pas nous rebuter ; & dans toutes nos- chutes nous 
devons nous relever plus animez, comnae cet Antéede 
la fable, qui tiroit de la terre de nouvelles forces dés 
qu’il la touchoit. Nous devons être encore plus difpo- , 
fez à cela que les Payens-: car nous fçavons que la 
vertu de Dieu s’accomplit dans nos infirmités, & 
que upus ne fommes jamais plus forts que quand 
sous Tommes foibles. 

Sur tout fouvum toy que la Philcfophie ne demande da 
toy qut te qut demande U nature.} Ce fage Empereur 
-Es » 
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mande la Nature, & toy tu voulois tout Iff- 
contraire de ce qu’elle veut. Qu’y a^t-il dé- 
plus agréable? C’ellainfique lavolupténous- 
trompe fous ua voile fpecieux. Mais prens«y 
bien garde i la grandeur d’ame , la liberté, 
la fimpliciré, la patience & la fainteté ne- 
font- elles pas mille fois plus agréables? Et 
quand tu auras bien penfé tous les avantages de- 
là prudence, qui eû lameredelaprcfpeiitéôc 
de la feureté, pourras tu jamais rien trouveir 
qui luy foit comparable. 

X. Tou- 

la raifon de guérir icy lès préventions où l’on eft , que- 
la Philofophie nous impofe un joug fort pelântv& nous 
veut aflujettir à des chofes qui violentent la nature. 
Rien n’cft plus faux. La véritable Philofophie & la 
Nature font toujours d’accord , 5f la pratique des- 
devoirs que l’une & l’autre nous impofent , eft bien 
-plus aifée que ..le chemin des vices ^ tout femé de- 
fieurs qu’il nous paroît. 

Et toy tu voulois tout le tenir aire ât ce quelle veut. ] 
Ceft une grande vérité. Ce n’cft pas la nature qui nous 
violente, en nous impofant de certains devoirs; c’eft 
nous qui la violentons , en l’aftujettiftant à nos delir» 
déréglez; 8; en la deshonorant par nos crimes. 

§lu‘y a-t-il de plus agreallef"] Ceft k langage que 
tiennent nos paftion's quand elles nous foUicitent pour 
BOUS porter au vice. 

Et ojuand tu auras bien pefé tous les avantages de la 
trudence^qui e/l la mere de la profperité c?* de la /eureti.~\ 
Cet endroit eft parfaitement beau. Antonin cqpfidere 
les qualités dont il vient de parler comme les effets & 
ks fuites de la prudence, qui dépend toujours de nous. 
Si elle n’en âépemdoit pas, ce feroit en vain que ]efuè- 

Chrift 
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" X, Toutes chofes font fi cnvclopécs & fi 
cachées, que la plûpart des Philofophes, je 
dis même des plus habiles, ont ^fluré qu’on 
ne pouvoir les comprendre. Les Stoïciens le 
font contentez de dire qu’on ne pouvoir les 
comprendre que tres-difficilement. D’ail* 
leurs toutes nos conceptions font fujcttes à 
l’erreur : car où eft celuy qui peut fc vanter 
d’ctrc infaillible ? De plus , tout ce qui peut 
faire en ce monde le fujct de nos recherches ÔE 
de nos defirs,eft vil & peu durable, & peut 
être au pouvoir d’un infâme débauché, d’une 
couriifane & d’un voleur. 1 1 ne faut apres cela 
que penferaux mœurs de ceux avec qui tu as à 
vivre, & dont on peut à peine fupporter le 
plus honnête & le plus eomplaifanr, pour né 
pas dire qu’il n’y a prefque pcifonne qui puiflè 


Chrid nous auroir dît;' * >Soytv prudins cnnmt lit Jir^ 
fant-, KTjimplei comme les colombes. 

X. Toutes chofes font fs envelopéts c?* fi cachées.^ Le 
butd’Antonin dl de faire voir aux homrfies ferreur où 
iîs font, quand ils font confifter leur fouverain bien 
dans la fdence , dans les plaifirs , dans les richefles 
& dàns le commerce du monde. La fcience n’eft 
qu’obfcurité ; les richefles & les voluptés que foiblefle 
& entêtement; & le commerce du inonde qu'un far* 
dcau & qu'un ennuy. 

Et peut être au pouvoir d'tfn infâme dibauchi ^ d'uni- 
Courtifantyou d’un voltur \ .Cela eft admirable. Anto* 
jiin donne pat là en deux mots une réglé, fCure pour 
feire connoître le veritab.e bien. C'ell Celuy qui ne ' 

* 1^0* L 6 peut 
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fc fupjporter foy-même. Au milieu donc de* 
tant de tenebres, de tant d’ordures, & de cà 
^torrent continuel de la matière, du temps & 
du mouvement y je ne vois pas ce qui peut me- ' 
riter nos foins & nôtre dlime. Il faut au 
contraire en fe confolant foy-rmême attendre 
la diffolution naturelle : iftais il faut l’attendre 
fans impatience & fans chagrin,Ô£ trouver fon 
repos dans ces deux reflexions i l’une, qu’il 
nem’^arrivc rien qui ne foit utile & conforme 
à la nature du Tout j & l’autre, qu’il ett en 
mon pouvoir de ne rien- faire Contre mon gé- 
nie ôc mon Dieu : car il n’y a perfonne qui 
me puifle contraindre à violer fes ordres. 

XI. A quoy me fert à prefent mon ame? 
Voila ce qu’il faut fc demander à toute heure 
& à tous momens. Fais auÛi avec foin cette 


rccherche,qu’cft:cequi fe paflè prefentement 
dans cette partie de moy-même qu’on appelle- 
la partie principale ? Quelle ame ay-je prefen- 
tement? Efl: ce l’ame d’un enfant , d’un jeu- 
ne homme, d’une femmelette, ou d’un Tyran ? 

. ' Eft- 


peut être aa pbuvoir des vicieux. Comment. eft-H 
pofllble qtie les hommes faffent tant de cas des chofes 
qw tombent fi fouvent en partage aux plus mal-bon»- 
nêtes gens ? 

5 XI. ./f mt fert prefentement mon ame. ] Ces 
demandes feules feroient capables de nous redrefler, 
fi nous étipns capables de nous lesfaire&dlv répondre 
fans déguifemenr. - ' 

3^1. Tn . 
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Êflf-ce l’ame d’un cheval ou d’une bctc fe-» 
roce ? ' ' 

XIÏ. Tu peux connoître àceey ce que le 
peuple appelle des biens. Si quelqu’un s’cÆ 
formé une idée des véritables biens,, comme 
de la prudence , de la fagefle, de la vaillance 
& de la juftice , il ne pourra jamais foufrir 
qu’on ajoûte à cette idée rien qui n’y Toit con- 
forme, & qu’on parle avec indignité de ces 
véritables biens. Mais s’il s’eft fait une idée 
des biens du peuple , iVentendraÔc recevra avec 
plaifir, comme une application heureufe, le 
mot du Poète comique, y celuyquilespoffe- 
de efî ft riche , que tout efi fi propre chez /«y , 
qu'il ne fait où aller pour les necejfité s à quoyla 

na- 

• 

XII. Tu ptuu juger par eteq ce que c^ifltfut le peuple ap^ 
pelle des biens.'] Antonin donne encore icy une réglé mer- 
VeUleufe pour difeefner les véritables biens d'avec les faux, . 
d’avec ceux que le peuple appelle des biens. Les der- 
niers font ceux fur lefquels les honnêtes gens fouffent 
qu’on plaifante. Par exemple, fi l’on parle des richefles, 
on rira volontiers, fi l’on entend appliquer àcefujetun 
vers d’Ariftophane, qui dit dans «ne de fes Comçdtes-, 

4fue tout efi fi propre dam la maifon d'un homme riche y 
qu’il ne fait ou aller pour /es neceffîtis. Mais fi on faifoit > 
une femblable application fur la vertu , fur la pieté , fur 
la fagefle,il n’y a perfonne qui n’en fût choqué qui 
ne fe révoltât contre cette audace» 

* Le mot du Po'éte Comique,] C’cd ce vers d’Âtifio 
phane. ^ 

A’AA' il KuSixfu -erS rii ruX«ti > 

t . . L 7 gi^ 


Digilized by Google 





142 Reflexiom Morslès de VEmp. 

nature V oblige 5 & le peuple fait luy - mémé* 
cette différence fans le fa voir; car au premier 
cas cette application le choqueroit 6c luy fe-- 
roit trcs-defegreable : au lieu qu’au fécond,, 
c’eft à dire quand on parle des richeflès , du lu- 
‘ xc, de la gloire 6c de la fortune , elle le divertit 
& il la reçoit avec joye , comme un bon mot 
plein de fel 6c de fens,6c qui- convient admi- 
rablement au fujet. Va après cela , 6c de- 
mande fi l’on doit prendre pour des biens véri- 
tables 6c dignes de foncftime,de'schofesLauf* 
quelles on peut appliquer avec grâce le mot 
que je viens de rapporter. 

XIII. Je fuis compofé de matière 6t de for- 
me. Comme ni l’une ni l’autre n’ont été ti- 
rées du néant, elles ne feront jamais anéanties.. 
Ainfi toutes ces parties feront converties par 
ce changement en une partie de l’Uni vers, 6c 
enfliite en une autre julques à l’infini. C’efir 

un 

Et U peupb fait utu difftrntet fans lifavtîr,'] \ 

Le peuple connoit donc naturdlcment quels font les vé- 
ritables biens. Celaeftvray. Mais comme c’ettunccon- 
Boiflânee aveugle & étoufée par les objets & paf lespaf- 
fions, il ne peut ni s’y arrêter, ni les fuivre. 

XIII. Ja fuiscompafi ii matière cr de ferme.] Lama- 
riere, c’eft le corps; la forme, c’eft l'ame. 

2^i Pstne ni f autre n'ent éii tirées du néant. ] Car ils 
croyoient que Tame éioit une partie 'de la Divinité. 
Aujourd’huy nous favons que Dieu n’a pas moins tiré' 
du néant l’ame , que le corps de toute la matière du' 
nioode» 

^V. 
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BIT pareil changement qui m’a produit, moi 
& mes ancêtres , en remontrant jufques à Tin- 
fini : car rien n’empêche qu’on ne puiflè parler 
de cette maniéré , quoique le monde ait fes ré- 
volutions déterminées & (es périodes fixes. 

XIV. La raifon & Tart de raifonner fonts 
des facultés fuffifantes à elles mêmes & à tou-j 
tes les operations qui en dépendent j elles par-* 
tent de leur propre principe ,& vont à la fîrf 
qu’elles fe propofent. G’eft pourquoy on a 
appellé leurs operations d’un mot qui fignifîè 
des * aélions droites-, c’eft à dire, qui vont 
le droit chemin fans jamais s’en détourner. 

XV. Il ne faut pas dire que rien appartien- 
ne à Thomme de tout ce qui ne luy convient 
pas enmnt qu’homme car l’homme ne le 

- . ‘ dc- 

Xnr. nw/é» Vart dt raif»nner font dès ftcubit 
Jksjjifantes à elles-mêmes.] Antonin veut dire que la rai- 
Ibn feule fuffit pour foire le bien fans aucun fecours des 
chofes étrangères , qui ne feiwem au contraire qu’à h 
fcduire & à la foire égarer. 

XV , ' il ne faut p»s dire que rien ssppartienne à V homme 
it te qui ne luy convient pas entant qu homme. ] Il eft 
ëtonnant que nous ayions tant de réglés fi feures pour 
difcemer les rentables biens d’avec les faux que nous 

BOUS y trompions pourtant toujours. l.es véritables biens 
font ceux qui conviennent à l’homtne entant quhom- 
-îne; qui font attachés à fa nature; .qui en font des per- 
feétions, & qu’il ne fauroit méprifcr fans honte. On 
ne peut dire cela ni des richéfles, ni de la gloire, ni des 
yoluptés. Ce font donc de foux bicn$^ 

* Catorthôles. 
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demande point i la nature de Phomme ne 
promet point \ ce ne font pas des perfections 
de la nature humaine j ce n’eftdôncpaslàquo- 
confifte 1» fin de l’homme , ni le bien qui 
remplit cette fin. Car s*il y avok en cela quel»* 
que chofe qui appartient à l’homme , il ne luy 
appariiendroit pas de la méprifer & de s’élever 
contre elle. Si c’étoient les véritables biens, 
on ne louëroit point- ceux qui fcroisntprofef- 
fion-de n’en avoir pas befoin , ni- ceux- qui 
s’enp priveroient eux - mêmes en partie; Ur 
nous voyons tout au contraire que plus un 
homme fe prive de ces fortes de biens , oU 
qu’il foufre plus volontiers que d’autres l’en 
privent, plus il paflè pour vertueux; 

. XVI. Telles qpe feront les penféesdortt tu 

t’en»- 


'lî Ht luy appurtundroit pas de la méprifer.'] Car côm-i' ' 
ihc dit fort bien Longin en étendant cette même pen 'ée; 
On ne peut pas dire efu'une chofe ait rien de grand , quand 
k mépris qu'on en fait ^ tient luy- même du grand. Tel- 
les font Us richejfes , les dignités , les honneur s\ les Etrf^ 
pires , CT* tous les autres biens en apparence , qui- n'ont 
qu’un certain fafte au dehors ^ er qui ne pajferont jamais 
pour de véritables biens dans l’e/prit d'un fago , puis 
qu'au contraire ce » efl pas un bien médiocre qut de Us 
pouvoir méprifer, D'ois vient auffi qu'on admire beau- 
eoup moins ceux qui les pojfedent , que ceux qui Us pouvant 
pofftder, s' en privent eux-mêmes ^ r^Us rejHttnt par ptirt 
grandeur d’ame. 

XVL Telles que feront les Penfées dont tu t'entretient- 
iras d’ ordinaire » tel fera dufs ton tfprit,^ Gela ne fau* 

toi! 
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t’entretiendras d’ordinaire , tel lèra auffi ton 
cfprit ;car nôtre ame prend la teinture de nos 
penfées. Tâche donc de la nourrir & dç 
î’imbiber toujours de ces reflexions. Partout 
où l’on peut vivre , on peut bien vivre : on 
peut vivre à la Cour , donc on peut bien 
vivre à la Cour. De plus , chaque choie 
le porte vers l’objet pour lequel elle a été 
faite. Là où elle fe porte , c’efl: là qu’elle 

trou- 

Toit être autrement. Nous ne forames que ce que nous 
penfons. C’eft nôtre feul & véritable caraélere que nos 
penfées; & comme elles font en nôtre pouvoir, fld^ 
pend de nous d’être ce que nous voulons. Longin dit 
en quelque endroit , que pour parvenir au Juilime , U 
faut toujours tenir fon ame , pour ainfi dire ^ grojfe Æune 
eerta'ine fierti noble zsr genereufe. Cela eft encore plus vray^ 
& plus necelfaire pour parvenir aux vertus. 

Donc on peut bien vivre à la Cour.'} Antonin veut ptff^ 
venir tous les vains prétextés dont il pourroit fe fervir 
pour exeufer quelque cfpece de relâchement ; & ces vains 
pretextesne font peut-être encore aujourd’huy que trop 
.ordinaires. Combien de gens y a-t’il, qui vivant affez 
bien dans la retraite, retombent dans la licence & d^is 
le defoidre quand ils font à ia Cour , & qui difent pour 
exeufer ces chutes , la Cour n’eft pas comme la ville ou 
la campagne ; elle demande d’autres maniérés & d’autres 
njœurs. On fe rendoit ridicule, fî on vouloir fe diftin*. 
guer des autres. 11 faut fuivrelc torrent Ëxeufes vaines 
& frivoles. 

De plut chaque thofe fe porte vers V objet pour lequel elle 
a iti faite.} Il va prouver que les hommes font nez 
pour fe faire du bien les uns aux autre?. Cette loy ne' 
change pas quand on change de lieu. Elle e(l égale à U 
Cour» à la ville ôcà la campagne. Il faut donc leur faire 

dix 
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trouve fa finj& où elle trouve fa fin, c’eft- là 
qu’elle trouve fon véritable bien & cequiluy < 
eft propre. Le véritable bien de l’animal rai- 
fbnnable , c’eft donc la focicté : car il a été^ 
déjà prouvé que c’eft pour la focieté que nous 
femmes nez. N’eft-il pas évident par là que 
ks choies les moins parfaites font pour les plus ^ 
parfaites, & que les plus parfaites font les unes 
pour les autres? Les choies animées font plus 
parfaites que les inanimées , & des animées, 
les raifonnables font les meilleures. 

XV II. C’eft une folie que de vouloir des 
chofes impoflîbles, Oreft il impoflible que les 
piéchans n’agilTcnt pas comme ils font. « 

. XVIII. Il n’arrive jamais rien de fâcheux 
à. perfonne que la nature n’ait difpofé aie fup- 
, porter* Les mêmes accidens arrivent tous les ' 

jours* 

iflu bien pir tout.' On ne peut leur faire dubien fans bien- 
. vivre, & par confequent ,' &c. 

Ctfl donc lit focittè.'] C’eft à dire ce lieu qui unit les 
hommes & qui les oblige à fe regarder tous comme un 
feul tout, dont les parties ne fauroient foufrir, fans que 
tout le corps foufre. 

Les chofes nnimées font plus parfaites que les inanimées.] 

C’eft pourquoy faint Auguftin en quelque endroit de 
fes Ouvrages préféré même une mouche à la Lune de 
au Soleil. ^ , 

XVIII. H n arrive jamais rien àferfonne que la natu- 
re n'ait difpofi À le /apporter.] Antônin veut porter les 
hommes à la patience dans les maux par trois raifons 
tres-folides. La première, que la Nature leur a donné 
les forces neceftaires pour les fuppoiter. La fécondé, 

qjie- 
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jours à des gens qui ignorent que cela leu? foit 
arrivé, pu qui en le fupponant veulent mon- 
trer leur fermeté & leur grand courage , & 
qui demeurent comme inlenfibles & immobi- 
les aux plus grands coups. C’cft donc une 
honte que l’ignorance & la vanité ayent plus - 
de force que la prudence. 

' XIX<^. Les chofe n’ont en aucune manière 
la force de toucher nôtre ame. Elles ne trou- 
vent point de chemin qui les y conduife , & 
ne peuvent ni la changer, ni l’ébranler. C’cft 
elle feule qui fe change & qui s’ébranle , & 
tous les accidens font pour elle ou bons ou 
mauvais , lêlon la bonne ou la mauvaife opi- 
nion qu’elle a d’ellc-raémc. ** - 

XX. En un fens l’homme nous doit être 
fort cher , entant que nous fommes obligez 

plus 

que beaucoup de gens Tentent tous les jours les mêmes 
accidens fans y prendre garde ; & la troifiéme , que la 
plûpart des hommes foufrent fouvent des chofes plus 
difficiles par oftentation & par vanité. 

XIX. Ettêus les aecidtns font pour elle eu ùomoumau» 
vais, félon la benne ou la mauvaife opinion qu elle a d' olle~ 
même.'\ Il femble qu’Antonin auroit dû écrire, félon' 
la bonne ou la mauvaife opinion" qu'elle en a elle • mime» 
Mais ce qu’il a mis eft bien plus fort , & marque la 
fource & lacaufe de nos jugemeirs. Nous jugeons diffé- 
remment des chofes , félon que nous avons bonne ou 
mauvaife opinion de nous. 

XX. Un un fens l’homme nous doit être fort thtr.'] 
Antonin nous enfeigne icy les fentimens que nous de- 
vons avoir' pour les méchans. Comme le vice n’empê- 

chc 
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plus de luy faire du bien & de le foufrir. Mais 
comme il y en a plulîeursqui nous empêchent 
de faire des actions qui nous font les plus pro- 
pres, en ce fens-là l’homme devient pour moy 
une de ces chofes indifférentes , comme le 
Soleil , le vent , les bêtes , qui ont aufli la 
force d’empêcher une aâion , mais qui n’en 
fâuroient empêcher ni l’intention , ni le 
deflein,à caufe de l’exception que nous avons 
faite en formant ce deffein, & du changement 
auquel nous avons recours : car nôtre penféc 
change , & convertit d’abord en ce que nous 
. avions deffein de faire, ce qui nous empêche 
de le faire : de forte que l’obftacle même de- 
vient la matière 6c le fujet de nôtre adionj 6c 

ce 

fc ■ 

Jehe pas qa’ils ne foient hommes, nous devons toujours 
avoir pour eux de la charité. Mais i's font médians , 8c 
ils nous empêchent fouvent de faire le bien que nous 
Voudrions. En cette qualité ils ne méritent tout au plus 
que n^tre indiflference. Il faut les traiter comme le 
vent, le Soleil , 1» pluye, qui peuvens bien retarder ou 
empêcher une aéHon,mais qui ne ûuroient nousenar- 
racher ni l’intention , ni le deffein. Cette maxime eft 
trcs'bellc. On peut voir le chap. i.du lir. IV. 

Mais qui ntfi fauroit empêcher ni l'intention ni le deffein.'] 
Si les méchans pouvoient nous ôter rjntention de faire le 
bien , nous ne pourrionsjamais le&trop haït: mais comme 
cela n’eft pas en leur pouvoir, & qu’au contraire ils ne 
peuvent nous ôter une occafion de faire du bien , fans 
BOUS en fournir en même temps une autre , nous ne de- 
vons avoir pour leur malheur que de la compaflion 8î' 
pour leurs efforts que de rindifference. 

XXIL Cê 
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ce qui nous fermoit le chemin , nous (crt de 
chemin. . ^ 

. XXI. Honore ce qui eft de plus excellent 
'dans le monde. C’eft ce qui fe ferc de tout & 
qui gouverne tout. Honore auffi ce qui cft 
de plus excellent en toy j il cft de même nature 
que le premier : car c’eft ce qui fe fert de toutes 
les parties dont tu es compofe , & qui gouver- 
ne ta vie. 

XXI|. Ce qui ne nuit point à la ville, ne 
nuit point aux citoyens. Quand donc tu 
crois qu’on t’a fait tort^ fers-toy de cette ré- 
glé pour le connoître : Si la ville n’cft point 
offenfée , je ne le fuis pas non plus 5 & fi elle 
ne l’eft 'pas,!! ne faut donc pas fe fâcher con- 
tre 

. XXII. Ct qH$ m nuit point à la vîUe,ne nuit pointait 
citoyen,] Par ce mot de ville il entend le monde , pour 
Tutilité duquel tout fe fait : de forte que ce qui femble 
nuire à une partie, fert au tout. 

’ Et fi elle ne tefi pas, U ne faut donepas Je fâcher contre 
celuy qui ne l'a pas offenfU. 1 Antonin ne dit cela que 
des injures particulières , ou la jullice ne demande point 
de réparation , & qui ne détruifent pas la feureté de» 
particuliers. Car en ce cas les Stoïciens pretendoient, 
comme nous, qu’on devoit punir les médians par cha- 
rité , tout pour eux-mêmes , afin de les corriger!, que 
pour les autres , afin de les empêcher ou d’être toujours 
expofés aux mêmes violences, ou de fe laiffer corrom- 
pre eux -mêmes par l’efperance de l’impunité. Auffi 
n’eft. ce jamais pour le paflé qu’on les punit (carlepafië 
ne fe repare point ) c’eft pour prévenir les fuites de leurs 
mauvais exemples. ^ 
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trc ccluy qui ne l’a pas ofFenfée. Car ca 
quoy confifte cette oftenfe, & qu’eft-ce que 
c’cll? 

XXI I r. Penlè fouvent à la rapidité avec la- 
quelle toutes chofes font emportées, & nous 
échapent ^ tant celles qui font déjà, que celie^ 
qui fe produifent. Car la nature eft comme 
un fleuve qui coule toujours. Ses operations 
foufrent de continuels changemens } & les 
oufes dont elle fe fèrt, pafTent par d’innom- 
brables viciffitudes* 11 n’y a prefquc rien de 
permanent de tout ce qui eft prés de toy , & 
le pafle d’un côté,& l’avenir de l’autre, tout 
cela eft un abîme infini & impénétrable , ou 
tout fe perd.. N’cft-ce donc pas être fou , 

• ’ • que 

. Car tn ijucy cmJi/U cette offenft , & qu'efi-ce que 
e'eft f ] Voila la preuve de ce qu’il a dit , que la ville 
n’étoit point ofFenfée. En effet .quelque grande que forç 
l’offenfe que nous croyons avoir reçue : fi on l’examine 
bien t on trouvera que e’eft moins que rien par rapport 
au, monde. ^ . 

XXIII. Il n'y. * rien de permanent de. tout ce qui efi 
prés de toy. Le paffé d'un côté ^ cr l’avenir de Pautre; 
tout eel* efi un ahime infini , ok tout fe perd.] La , plu- 
part des Stoïciens fomenoient qu’il n’y avoit pas de prcr 
fent ; que tout éioit ou paffé ou futur , & que ce que 
nous apptellon8t^r</é»r,^n'étoit . à proprement parler , 
que la, fin du padé 6c le commençenient du futur , Tant 
que rien fiibfiftât au milieu. Opinion extravagante , 8c 
qui aboUffoit le; temps. - Antonin ne tombe pas dans ce 
ridicule. Il fe contente de marquer la rapidité du pre- 
feot , en l'appcllant ce qui efi prêt de npm , parce qu’il 
‘ < - - - 
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que de s’enorgueillir, ou de s’affliger pour des 

choies periflables ? Se plaint-on d’une legerc 
incommodité , qui ne doit durer qu’un mo« 
ment ? . _ ' 

XXIV. Quelqu’un a péché contre moy, 
C’eft fon affaire. 11 a Tes meeurs & Tes manic- 
Tcs i & moy j’ay ce que la Nature , nôtre 
commune mere , veut que j’aye, ôc je fais ce 
qu’elle veut que je faffe. , 

XXV. Souviens-toy de toute la Nature, 
^ont tu ne fais qu’une très petite portion 5 & 
de tout le temps , dont il ne t’a été affigné 
qu’un moment fort court , ôc du deftin, dW 
tu n’es Qu’une fort petite partie. 

XXVI. Que la partie principale de ton amç 
foit infenfible aux mouvemens de la chair, 

de 

pas plûtôt entre nos maîos qo’il nous léchape , & 
que fortam d’un abîme , qui eft le futur , il palTc inconti- 
nent & fe perd dans l’autre abîme , qui eft le palTé. Cette 
idée eft belle, & meritoit bien d’etre mife dans tout foa ' 
jour. 1 

_ XXV. Et tu deftm , dont tu n'ts qu'une fort petite par- 
tie.'] Que cette expreflîon eft forte & belle ! Nous ne 
femmes qu’une tres-petite partie du deftin , parce qu’il 
ne faut pour nous former &pour nous entretenir qu’une 
tres-petite partie des caufes efficientes & des principes 
dont la Providence fe fert pour former & pour entretenir 
toutes chofes. Cependant à voir l’orguëil des hommes 
& leur amour propre, on diroit que tout eft pour eux, 
que tout fe rapporte à eux , & que la Providence n’a 
qu’eux en vue ; en un mot , qu’avec eux ôc en eux roule 
le deftin de l’Univers. 

XXVI. 
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de quelque nature qu’ils puiflentêtre, ou ru- 
' des, ou doux. Qu’elle ne fe mêle point avec 
lecorps:mais qu’en fe renfermant en elle- mê- 
me, elle empêche les paffions de pafler les li- 
mites des parties ou elles régnent. Que fi par 
quelque fympathie elles parviennent jufqu’à 
refont, à caule de l’étroite union qu’il a avec 
le corps , alors il ne faut pas tâcher de refifter à 
un fentiment qui eft naturel , il faut feulement 
que l’ame s’empêche déjuger que ce fentiment 
‘ cfl: bon ou mauvais. 

XXVIl. Il faut vivre avec les Dieux } & 
celuy-là vit avec les Dieux , qui en toutes bc- 
cafions leur fait voir fon ame foumife à leurs 
ordres , & toujours prête à faire ce qu’ordon- 
ne le Genie que Dieu a donné à chacun pour 
guide & pour gouverneur, 6c quin’eft qu'u- 
ne 

' XXVI. Ou rudes , ou doux. ] Aux mouvemens de la 
volupté ou de la douleur. 

Elles parviennent jufqu à Vefprh.'] Ceft à dire, jufqu’à 
-h partie fuperieure de l’amc, qui peut être indépendante 
jufqu’à un certain point. 

Alors il ne faut pas tâcher de refifter k un fentiment qui 
4Û naturel.] Car ce feroit inutilement qu’on le voudroit 
faire. 

XXV II. Il faut vivre avec les Diqux.] C'eft ce qlie 
.l'Ecriture appelle marcher avec Dieu. Comme quand 
.elle dit d’Enoch , Et ambulavit cum Dec; & H marcha 
i avec' Dieu f c’elt à dire il fut toujours fournis à fes or- 
dres, il fe laifla conduire par fon Efptit ,* il vécut avec 
Dieu, en Dieu, & félon Dieu, • 

XXVllI. 
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ne partie de luy meme: car ce genie n’eftau^ 
tre chofe que l’entendement & la raifon. / 
XXVIII. Ne te fâche point contre celuy 
qui fent mauvais. Qu’y peut- il faire? il elt 
ainfî fait} c’eft une neceflîté qu’une telle odeur 
forte de fon corps ; mais il dit qu’il a la raifon 
en partage 5 & qu’il dépend deluy de fc con- 
noi [re& de fe corriger. Tant mieux} tuas 
auflîdela raifon, tâche donc d’exciter farai- 
/fon par la tienne} remontrt; luy Tes defauts, 
donne luy des avis. S’il t’écoute, tu le guéri- 
ras, & tu n’auras plus fujet de te mettre en co- 
lercf. ' 

XXIX: 


XXVIIL Kt U fâche point contre ceîuy qui font mau^ 
•vais.'] Dans cette article Antonin condamne aneinjufti- 
ce, dont prefqueperfonnen’cft exempt. Cariln’yariea 
. de plus ordinaire dans le monde, que devoir des gens qui 
fe fâchent contre certains defauts naturels de leurs amis^' 

& qui n’ont pas là charité de les enaavertir. C’eft pour- 
tant par la qu’il faudroit commencer avant que de lé ra^t» ^ 
tre en colere. • ' ^ 

Mais H dit qu'il a la raifon en partage.] C’eft une raifon 
qu’Antonin donne pour exeufer fa colere. tethomme 
la fe pique d’être raifonnablc&de fe connoître; cepen- 
dant il ne tâche pas de remédier à un defaut qui nous 
empoifonne tous. Il réfuté enfuite cette raifon d’unç 
màniere fort folide. 

• Tu as aufft de U raifon.] C’eft à celuy qui a fa raifon 
plus en main, s'il faut ainii dire, à prévenir les autres, & à 
ne pas attendre qu’ils s’aperçoivept eux mêmes de leurs 
defauts, car c'eft bleft'er la cbaritét Eorum lumen' d» 
lumine accendas tuo, , 

, , Tom. I. M XXIX^ 
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XXIX. N’imite ni les mœurs ni les ma- 
niérés des Courtilans, ni celles des Comé- 
diens. 

. XXX. Tu peux vivre icy dès aujourd’huy, * 
comme tu veux vivre,quand tu feras prés de 
mourir. Que lî l’on t’en empêche alors il 
t’eft permis de cefler vivre. Mais ne meurs 
point comme ayant reçu quelque injure ou . 

, quelque mal j fors de la vie comme on fort 
d’une chambre où il y a de la fumée; il y 
fume, je m’en vais. Penfes-tu que ce foit 6 
grand chofe? Pendant que rien ne m’oblige à 
me retirer, je demeure libre: perfonne ne 

m’em- 

* XXIX. n'imite ni les maeurst ni les maniérés des Cour^ 
lifwSf ni celles des Comédiens. 1 On avoit confondu fort 
mal à propos cct article avec le fuivant, & on lui avoit 
donné un fens tout à fait contraire à la penfée d’ Antonin, 
qui veut dire, qu’il faut fe garder de tomber danslabaf*. 
fciTe & la lâcheté , dans le faite , l’orgueil & l’enflure. Le 
^ premier eft le vice des Courtifans , & l’autre le caraâefe 
des Comédiens , qui s’enflent pour prendre le ton des rol- 
lés qu’ils joüent. Dans l’un âc dans l’autre il y a une düB> 
«lulation êe une faufleté tres-indignes d’un homme, & 
fur W)ut d’un Prince. 

XXX. Tu peux vivre ity dés aujour/Thuy , comme tu 
veux vivre quand tu feras prés de mourir.] La plûpait 
des Courtifans font des refolutions de mieux vivre à la 
fin de leur vie, quand ils feront retire! & qu’ils auront 
quitélaCour. Mais Antonin leur dit icy, qu’au milieu 
de la Cour ils peuvent commencer dès aujourd’huy 
cette nouvelle vie. 

./llors il t'efi permis de cejfsr de v'tvre.] C’étoit-Ià une 
des erreurs des Stoïciens Sc des Epicuriens. 

‘ . XXXL 
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nTcmpêchera de faire ce que je veux 5 & je 
veux ce que demande la nature d’un animal 
railbnnable & né, pour la focieté. 

XXXI . L’efprit de cet Univers eft un elj?rit 
de focieté J 'il aime l’ordre & la raifon^ il a 
donc fait les chofes les moins parfaites pour 
les plus parfaites , & il a lié & ajufté les plus 
parfaites les unes avec les autres. Tu vois par 
là qu’il a fournis & rangé chaque choie félon 
■ fa dignité, & qu’il a ajufté enlemble les plut 
excellentes nar les liens d’une union 6c d’une 
complaifan* mutuelle & réciproque. 

XX XI h Comment t’es tu gouverné jufqu!à 
prefent envers les Dieux, envers ton pere ôc 
tamere, tesfreres, ta femme, tes enfans, 
tes précepteurs, tes gouverneurs , tes amis, 
# tes 


XXXI. L'efprit de cet Univers tfl un efprit de focietS J 
‘Comme Dieu a fait le monde pour les hommes il a 
fait les homme» non pas pour eux-mêmes chacun eu 

f >ariiculi«r, mais premièrement pour luy , d’où décou- 
e leur premier devoir , qui eft d’aimer Dieu , 8t enfuite 
il les a creez les uns pour les autres , d’où refulte leur 
fécond devoir, qui eft d’aimer le prochain. Dcuxdc^ 
Tfoirs qui accompUfient la loy & les Prophètes. 

XXXll. Comment t'es tu gouverné jufquà prefent en- 
vers Us Dieux ^ envers ton pere ty tes mere,c^c.] Je fuis 
fâchée qu’Antonin n’ait ajoûté /es Sujets. Car un bon 
Prince nedoit pas moins fe demander-comptede ccqu’il ' 
a fait à fes Sujets, que de ce qu’il a faitàfesenfans, àfes 
amis, àlcs.domefti'ques. Mais il eft bien feur que s’il nc 
l’a pas exprimé , il l’a penfé. 

‘ . M Z ' ■ 
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ifS J^pexrons Morales de VEmp. 
tes courtifans & tes domeftiques? Ne leur 
as- tu fait jufqu’à prefent aucune injufHce,ni 
par tes paroles ni par tes allions ? Retrace en 
ta mémoire les travaux que tu as elTuyez 6c^ 
toutes les peines que tu as foufcrtts , & penfe 
que l’hiftoire de ta vie eft complette, & que le 
lervice que tu avois à rendre en ce monde , eft j 
accompli. Combien de belles chofes as- tu 
veuës ? combien as-tu furmonté de plaifirs ÔC 
3e douleurs? combien de chofes glorieufcs 
as-tu meprilées? 6c à combien^e mcchans 
as- tu fait éprouver ta bonté ? 

XXXIII. Pourquoy desefprits ignorans 8c 
grofliers viennent ils troubler une ame favante 
6c polie? Quelle eft l’ame favante & polie? 

^ Celle . 





Et tiut le fervice tjue tuavots « rendre en ce tnonde i efi 
Accompia Voila un grand Empereur qui reconnoît & 
qui déclaré qu’il n’eft dans cette vie que pour y rendre 
un fprvice continuel. 

Combien de belles chofes as-tu vues ? J Antonin recom- 
mence fon examen. Ceft comme s’il difoit: Us tuv» 
tant de belles chofes en ce monde , que tu fouhaites encore d’y 
demeurer? On ne fauroit à mon avis trouver d’autre 


fens à ce paffage. j j » 

Combien as-tu furmonté de platjirs & de douleurs ? J Car 
nous ne fommes dans ce monde que pour combattre en • 

toutes maniérés contre nos paffions , pour, méprifer la 
vaine gloire , & pour pardonner à nos ennemis. 

XXX\li. Pourquoy des efprits ignorans cr grofpert 
tiennent ils troubUr?'\ Ce paffage ne peut être affez 
loiié. Il eft divin. Véritablement il ne plaira pas a 
(cctte efpccc de Savans qui ont employé toute leur vie à 
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Celle qui connoît le commencement 6c la fin 
deschofes, & qui eft inftruite de la Raifon, 
qui pénétrant toutela matière J gouverne cet , 
Univers durant tous les fieclcs par des pério- 
des reglez. - 

XXXIV. Dans un petit moment tu ne fe- 
ras qu’une poignée de cendre , qu’un fquelete • 
& qu’un nom,& non pas même un nom. Ce- 
pendant qu’eft-ce qu’un nom ? un bruit , un 
l'on. Et toutes les chefes dont on fait le plus 

de— 


âquerir ce qu’on appelle les Sciences: mais il ne faut pas 
laifler de l’cxpUquer. Ce fage Empereur établit celle 
grande vérité , qu’il n’y a qu’une feule fcience , qui eft 
•celle qui nous apprend à connoître Dieu , qu’il appelle 
la Raifort qui gouverne l'Untvert. Et comme ceux qui 
fuivent les tauffes fciences du monde, fe moquent or- 
dinairement de ceux qui s'attachent à ceim^à , n’ou- 
blient rien pour les feduireôt les attirer; Antonin.qui 
avoir fans doute éprouvé leurs railleries,^ refiHéfouvcnt 
à leurs efforts s’adreffe à eux avec indignation , & en les 
appellant ignorant grojjter s, i\ leur demande pourquoy 

ils viennent troubler & ébranler ccluy qui a choifi la 
bonne part ? Et il fait une manifefte allufion à un beau 
mot d’Heraclite , qui fe moquant de la vafte fcience 
' d’Homere.d’Hcfiode, de Pithagore, de Xenophane», 
d' Hecatée , 5c c. foütenoit qu'elle ne fervoit de rien poùr 
lafageffe, qu’elle n’inftruifoit pas l’entendement, 8c que 
la véritable fcience confiftoit à connoître l’efprit qui 
gouverne le 'Monde. 

XXXiV. Et non pas même un nom.'] j’aime bien 
cette reprife. En effet ,1e nom le plus grand 8c le phis 
fameux eft bicn-iôt effacé de la mémoire des hom- 
' mes, . • 
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de cas en ce monde, que font-elles, que 
pourriture 6c que vanité?. Elles font comntie 
les petits chiens qui càreiTent 6c qui mordent 
en même temps } ou 'comme de petits enfans 
de mauvaife humeur qui pleurent pour rien,ôc 
qui un moment après rient de même. JLa. 
Foy, la Pudeur, la Juflice 6c la Vérité ont 
quitté la terre pour aller habiter dans le ciel,, 
comme dit un * Poète. Qu’eft ce donc qui te- 
retient icy ? Sont-ce les objets fenfibles ? Maïs- 
ils font muablcs, 6c n’ont rien de condant.. 
Sont-ce les fens? Mais ils font émouflez 6c 
prêts à recevoir des impredîons fauffes. Elt- 
cele principe de vie, cet cfprit qui t’anime?' 
Mais ce n’eit qu’une exhalailbn 6c qu’une va- 
peur de ton fang. Eft-ce le plaifir d’être edi- 
mé parmijes femblablcs? Mais ce n’cft que 
vanité? Qu’artcns-iu donc ? Tuattensen re- 
posoutonextinétionou ton changement j 6c 
en attendant que cet heureux moment vienne,, 

qu’as- 

"ElUî /ont comme let ptititchiens.'] 11 veut dire que fou- 
tes ces chofss font toujours dans le changemenr, qu’elles^ 
n’ont rien de rcel,& que les plaifirs qu’elles donnent, 
font toujours raêlei de mille chagrins. 

Tu attens en repos ou ton exùnélton, ou ton changesnent 
Tonextinélion, fi l’amc n’eft qu’une cfpecedefcuqui 
meurt lorfque nous mourons ; ou ton changement, fi elle 
cfi immortelle & qu’elle retourne à fa Iburce , félon, 
l'opinion des Stoïciens. 


• Hefiode. 


Marc Antonln,' Liv. V. 
qu’as-tu à faire? à honorer & à bénir les 
Dieux & à faire du bien aux hommes. Tout 
ce qui eft hors des limites de ton corps & de 
ton efprit , ne t’appartient point , & ne te re-* 
garde point. 

XXXV. Tu peux être toujours heureux i . 
fi tu fais marcher droit & fuivre la raifon dans 
tes aêbionsÔC dans tcspenfées : car voici deux 
chofes qui font communes 6c à la nature de 
Dieu 6c a celle de l’homme 6c de tout animal 
raifonnablci l’une, de ne pouvoir être em-, 
pêché par aucun autre êtr<f, quel qu’il foit } 
& l’autre , de trouver fon bien dans les difpo- 
fitions6cdans lesaéliohs juftes, 6c de terrai^ 
ner là fes defirs. , - ) 

XXX Vl. Si ce n’eft point par ma méchan- 
ceté, ni par du cun effet de cette méchanceté, 
qu’une telle chofe arrive, 6c que la focieté n’en 
♦ foÆ 

Et a faire da lien aux èmmes.] Je n’ay pas exprimé 
fcy les deux mots îcai «vràv k-xI 

parce qu’ils m'oht p.trii déplace/,. Je ne fai d'où ils peu- 
vent être. Je cVoirois volontiers qu’ils font feuls une 
maxime à part, & qu’ Antotiin a dit ex abrupto, comme 
il fait ibuvent II faut fouffrir cos fortes de gtns, cr s'etft- 
pêchtr de le*r faire injure. _ ' ^ 

XXXV. Et à cellTde l'homme, ey de l'homme raifon^ 
nalle.\ Il parle ainfi , parce que les Philofophcs met- 
toiert entre Dieu & l’homme des démons, des Hé- 
ros, &c. - 

• XXXVI, Si ce n eft. peint far ma méchanceté , ni par 
aucun effet de cette méchanceié , 'q/iune telle chofe arri» 
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Toit point blcflec, pourquoy me tourmenter ? 
En quoy la focieté peut-elle être bleflee ? 

XXXVH. Netelaiflepastemerairement 
emporter à tes imaginations. Donne à ton 
prochain tous les fecours dont tu es capable Sc 
que tu luy dois. Et s’il a fait quelque perte en 
< des choies indifférentes, garde- toy bien de 
croire qu’il luy foit arrivé un grand mal: 

car 

’i/f.] Dans tousiesaccidens les plus fâcheux il faut regar- 
der feulement fi nous nous les fommes attirez par nos 
crimes. Car en ce cas il en faut gémir ; & fi c’eft fans 
aucune injufiiee de nôtre part, il ne faut pas nous en 
mettre en peine. Que fi nous fouâfrons pour la jufiiee, 
BOUS devons en être ravis. 

En quoy U focUté peut-elle étrt hleffét."] Iln’y aquel’in- 
jufticcque puifie b’efler cette focieté. L’impieté eft com- 
pri'e fous le mot d’injuftice. 

XXXVII. Ne te lai/fe pas temerairement emporter ktet 
imaginations.] La compaffion ell un fentiment de dou- 
leur que la mifere de nôtre prochain excite dans nos 
cœurs. Elle peut cire vicieufe en deux maniérés : ou lors ' 
qu’elle n’eft pas proportionnée à l’objet qui la caufe , & 
qu’en ce laiifant emporter à fon imagination échauféeâc 
fçduitc, on prend pour mal ce qui ne l’eft point j ou 
lorfqu’elle ne produit pas les fecours dont il a befoin. 
Les Stoïciens condamnoient cette compallion outrée & 
infruélueufe; & c’eü fur cela qu’Antonin fait cette maxi- 
me, qui eft toute pleine de fens 5c de raifon. 

Et s’il a fait quelque perte en Ihs chofes indifférentes^] 
C’eft-à direendeschofesqueles Philofophes ne mettent 
ni au nombre des biens , ni au nombre des maux. Les 
Stoïciens pouftbient loin ces chofes indifferentes : Car 
ils ^ppelloicni generalemeni de ce nom tout ce qui eft 
hors de nou$. 

“ Car 
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car en cela il n’y en a aucun. I mite dans ces oc 7- 
cafions la conduite de ce bon vieillard qui en 
s’en allant demande à fon petit enfant fa tou- 
pie , lâchant bien que ce n’eft qu'une toupie. 

XXXVIU. Que fais- tu donc dans cette 
Tribune aux harangues avec tes beaux dif; 
cours de tes oraifons funèbres , mon ami j ne ' 
te Ibuviens-tu plus de ce que c’eft? Je m’en 
fouviens fort bien, mais j,e voy que ccscho* 

fes 

• Car il b’V eti a auitin.'] Ce n’eft pas la perte qu’il » 
faite qui le fait crier, mais l’opinion , qu’il en a. , 

Imht dans ces occa fions là conduite de ce bonvittUàrdi 
qui en s’en allant, demande à fon petit tjtfam fa tcte~ 
fief\ Cet endroit me paroîr admirable. Ce fage Em- 
pereur ne pouvoir mieux marquer que par cette image* 
de quelle maniéré nous devons compatirauxmauxima^- 
ginaires de nôtre prochain, llncfaurpas fe roidircontre 
luy , ni vouloir luy arracher l’opinion qu’il a de ce qui luy 
cft arrivé; il faut au contraire parler fon même langage, 
-& luy dire , qu’il eft vray que fon malheur eft grand. Ma^s 
en même temps il faut fe fouvenir que ce malheur .qu’on 
appelle grande eft trç^pctit, & imiter le vieillard' qui de- 
mandoit à fon petit enfant fa toupie, comme fi c’eût été 
la plus belle chofe du monde, &qui fe fouvenoit pour- 
tant toûjours que ce n’étoit qu’une toupie. Antoniu 
avoit pris fans doute cet exemple dans quelque Come^g, 
fort connue dç fon temps- ^ iü^ 

XXXVIII. ^tfais tu donc dans cette Tribune au* 
harangues avec tes beaux difeours & tes raifont funu- 
hesf] Antonin avoit toujours été fort exaéfà rendre i 
fes amis &à fcs parens morts les derniers devoirs que la 
pieté 8c la coutume avoient établis. Un des principaux , 
de ces devoirs étoit l’oraifon funèbre que 1 on faifoit du« 
defunt pour v cdcbicr fes louanges. Les Stoïciens-,, 

Ms- qP* 
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■ fes-là plaifent aux hommes , & qu’elles fonîT 
on des objets de leurs foins. Faut-il donc 
que tu fois fou , parce qu’ils le font ? N ’eft-cc 
pas aflez de l’avoir été ? 

XXXIX. A quelque heure que la mort 
vienne, elle me trouvera toujours heureux. 
Etre heureux *, c’eft fc fai reii nebonne fortu- 
ne à foy même, 6c la bonne fortune, ce font les- 
bonnes difpofitions de l’ame, les bons mou- 
vcmens 6c les bonnes aéUons. 

R 


^i condamnoient toutes fortes de difeours publics, qui' 
n’étoient faits que pour le fafte 8^ 1 oftentation , n a-- 
voiênt garde de pardonner à ces oraifous funèbres, 
qu’ils regardoient comme des aéhons inutiles & vaines, 
plus capables de flatter Vorguëil & l’amour propre des 
hommes, que de leur donner une véritable amour pour 
la veitu.- Antonin fait donc cette fage reflexion dans ' 
une de ces occafions où fa complaifance&fa facilité le 
jîottoient encore à obéir à la coutume contre fes propres 
lumières & contre fon inclination. 

XXXIX. C’efi f$ fuirtuntbonnê fortune à foy-mimt.] 
La définition qu’il va faire , de la bonne fortune, prouve 
<ju’elle dépend de nous: Suicui^ut mores fortunam 
funt, 

fin dn premier Tome* 
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